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Liûstoire générale ne peut étudier les faits 
que de haut et en grand ; les détails s’effacent 
à ses yeux. Sans doute, la vérité ne devra pas 
nécessairement être altérée sous une plume 

m 

impartiale ; mais la vraie physionomie de Fé- 
poque n’y sera reproduite que d’une manière 
incomplète. Au contraire, par sa nature même, la 
monographie retrace avec toutes leurs nuances 
ies faits et les actes de la vie locale. Elle devient 
indispensable pour suivre pas à pas les pensées 
et les actions de nos aïeux. Elle seule nous dira 


S ils ont obéi à une pression étrangère, si les 
hommes du moment exprimèrent les sentiments 
de la masse, s’ils ont lutté contre le courant qui, 
n certaines époques, redoublait avec violence 
ses efforts contre les œuvres des siècles passés 
et contre ce que tant de générations d’hommes 
avaient fondé, respecté et honoré. 

L'opportunité des travaux de détails se ren¬ 
contre surtout avec les grandes époques des 
bouleversements sociaux ; car alors les actes 
extérieurs revêtent souvent des couleurs fausses; 
le courage lui-même se dissimule en présence 
des dangers qu’on lui fait entrevoir pour le pa- 

































VI 


* 


ralyser. Alors l’inslinct de la prudence com¬ 
mande la réserve et la disprélion, parfois sous 
peine de mort ; Tâme et le cœur du pays voilent 
leurs impressions; la conscience puljlique n’ose 
plus élever la voix, et, tandis que les actes ofii- 
ciels se plient sous la pression du pouvoir, les 
vrais sentiments des populations se réfugient 
dans l’ombre et le silence. Plus tard, pour 
les retrouver, Thistorien devra étudier sur le 
théâtre même de la lutte ; il devra interroger 
ou les souvenirs des vieillards qui s’éteignent 
chaque jour, ou quelques notes ignorées et in¬ 
complètes, restées enfouies dans les papiers des 
familles et si difficiles à exhumer. 

La révolution de 89 et la terreur qu’elle traî¬ 
na à sa suite forment précisément une de ces 
époques. 

Aujourd’hui les passions sont calmées, les 
acteurs ont. disparu de la scène du monde ; 
quelques rares témoins existent encore : le mo¬ 
ment est venu de tout recueillir et de tout dire, 
r.’esl là une étude nécessaire, ne fût-ce que 
pour prévenir des erreurs historiques que fon¬ 
derait l’examen des données officielles dépour¬ 
vu de tout contriMe. 

En Savoie, il existe plusieurs recueils inédits 
de notes sur la révolution ; M. Burdet Aimé 
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fPalais de VisleJ en a consulté un, rédigé jour 
par jour, jusque clans les cavernes et les bois 
où la persécution pourchassait le zélé et coura¬ 
geux abbé Blanc. Des annotations journalières 
nombreuses aussi, mais sans liaison, existent 
dans ma famille. A Megève, le dernier plébain, 
témoin survivant à tant de ruines, écrivit un 
travail méthodique. C’est lui qui sera notre 
guide, et'pourtant nous nous sommes fait un 
devoir de contrôler ses indications et de les cor¬ 
roborer, tantôt par la tradition locale, tantôt 
par les registres oflîciels. 

Sans amertume, mais avec une sincérité 
entière, nous avons rappelé les souffrances im¬ 
posées à notre pays. Chacun verra que l’hésita- 
tion, le manque d’initiative et d’entente au sein 
du parti politique le plus nombreux, ont aidé 
puissamment au succès passager des fléaux 
tolérés par les vues impénétrables de la Provi¬ 
dence. Chacun aussi puisera, là, des leçons pour 
le jour où notre patrie verrait se déchaîner de 
nouveaux orages. 

En vain, dans son triomphe, l’impiété a voulu 
et pu imposer son niveau égalitaire par la haine, 
l’orgueil et l’ingratitude ; en vain elle a renver¬ 
sé, dépouillé, proscrit; jamais elle ne réussit à 
étouffer les sentiments et les convictions de la 
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masse du peuple. Les principes religieux se 
conservèrent vivaces et leur germe mutilé a 
repris une nouvelle vigueur aussitôt que Tarc- 
en-ciel brilla sur un coin de l’horizon. 

A côté de ce premier fruit que nos vœux dé- 

«■ 

sirent rattacher à notre œuvre, s’en joindra, 
nous l’espérons, un second. Puissions-nous 
trouver, dans les autres paroisses de la Savoie, 
des imitateurs qui soient nos maîtres ! Alors, 
éclairée, grâce à tous les faits locaux, l’histoire 
générale pourra être établie sur des bases so¬ 
lides et vraies. 

En attendant, nous avons cru être utile à la 
patrie, en groupant les dates et les faits d’une 
époque qui eut des grandeurs au milieu même 
des ruines et du sang, comme encore en reliant 
l’histoire d’une localité aux actes de la vie na¬ 
tionale. Et pius est patria facta referre labor, 
disait Ovide dans son exil. 

Si Megève a eu des jours sombres, si quel¬ 
ques-uns de ses enfants ont été coupables, di¬ 
sons hautement que l’ensemble de la population 
a conquis une place honorable, par sa foi cons¬ 
tante comme par son dévouement religieux ; en 
assurer le souvenir auprès des générations â 
venir est pour nous un devoir. 

A. Despinb. 
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AVANT-PROPOS. 


Les petites villes de la Savoie sont fort peu 
connues, et cependant elles ont une personna- 
une tradition, une histoire vive de couleur ; 
dans un cadre restreint, leurs annales offrent 
souvent des phases semblables à celles des na- 
l*ons, et là aussi se retrouvent des enseigne¬ 
ments qui ne sont pas sans valeur. Il est donc 
utile de dire quelques mots de Megève, par 



























































forme de préambule aux souvenirs historiques 
dont nous allons présenter le tableau. 

Des renseignements préliminaires seraient 
superflus, si ces notes embrassaient l’origine 
de Megève ; mais l’auteur n’ayant pas à sa dis¬ 
position les archives locales, dont autrefois on 
lui refusa la lecture, n’a pu traiter que la pé¬ 
riode de la révolution française. Cette époque, 

d’ailleurs, présente une physionomie si diffé¬ 
rente de celle des temps antérieurs, quelle 
pouvait être dessinée isolément. Chaque jour 
déchire une page et enlève de ce monde quel¬ 
que témoin d’une histoire qui remonte à qua¬ 
tre-vingts ans: aussi le pays gardera-t-il sa gra¬ 
titude à tous ceux qui travaillent à fixer d’une 
manière ineffaçable les faits elles idées de celte 
période si désastreuse, bien que si intéressante 
à tous les points de vue. Parfois, un sentiment 
de délicatesse fait garder le silence sur les actes 
de ce temps riche en faits, ou plutôt sur les 
hommes qui y prirent une part trop grande. 
Mais, selon la belle pensée de Chénier: «Il 
« n’est pas vrai que les événements désastreux 
« doivent être effacés du souvenir des hom- 
« mes. Celte pensée n’est digne que d’un être 
« pusillanime; ils doivent y vivre à jamais, au 
« contraire, pour leur inspirer sans cesse une 
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nouvelle horreur, pour tiriîier sans cesse le 
genre humain contre ceslléanx, dont le germe 
est toujours subsistant, quoique caché. » Ces 
pftroles si justes nous font repousser le senli- 
nient contraire, qui est exagéré, à notre avis. 

un côté, les patriotes républicains de 93 ont 
^Gssé d’exister; de l’autre, leurs familles, si 
tnèine elles ont échappé à la réprobation du 
Ciel (jui les frappe presque toujours, sont in¬ 
nocentes des fautes commises il y aura bientôt 
nn siècle. Enfin, l’histoire ne mériterait plus 
confiance, lorsqu’elle s’imposerait d’être muette 
nu de ne désigner que par initiales les artisans 
ncs actes que sa mission l’oblige à reproduire. 
Ca génération présente a droit de les connaître 
pour son instruction, surtout lorsque ces actes 
appartiennent à la vie publique. 

Pénétrées de ces considérations, des plumes 
plus autorisées que les nôtres n’ont reculé de¬ 
vant aucun récit, quelque douloureux qu’il pût 
nous rencontrerons donc, espérons-le, 
indulgence pour notre franchise, surtout qu’elle 
^ofa entière et qu’elle s’est imposé le devoir 
U éviter tout esprit de dénigrement individuel. 





























PREMIÈRE PARTIE. 


/ 


Megève, auquel on réunit Demi-Quartier lors 
<Ju^<lémembrenienl du marquisat de Cordon, 
fait partie du canton de Sallanciies, arrondisse¬ 
ment de lîonnevilie (Haute-Savoie). Sa popu¬ 
lation, qui, en 1580, formait environ 350 à 360 
feux, ne s’est guère accrue , car, en 1807, elle 
s’élevait à 2,500 habitants, etaujourd’iuii elle est 
de 2,700. Son histoire remonte haut; dans le * 
douzième siècle, les Bénédictins fondèrent 
un prieuré dépendant de Tabbaye de Saint- 
Michel de la Clusaz en Piémont, et desservirent 
pendant fort longtemps cette paroisse. Vers la 

tin du XVI® siècle, le prieur Jean Firmin, autre- 

» 

ment Fabius de Trimilce, gentilhomme et clerc 

« 

de Milan, résigna ce bénétice au collège des 
Jésuites de Chambéry, établis depuis peu par 

* 

4 ' 


m 


4 

















































S- A. R. Emmanuel-Philibert^ sur les îiislan- 

cps du Père Ducodret de Sallanches. Celte 

■ 

union fut confirmée à Rome par saint Pie Y, 
nont la bulle Exigit est datée des noues de juillet 
; mais, des difficultés s’étanl élevées, Gré“ 
goire Xïll convalida cette union parla bulle 
Eochibiia , datée des calendes de septembre 
On connaît Irès-peii les prieurs bénédic- 
bns ; les'seuls dont les noms soient parvenus 
Jnsqu’à nous, sont: Pierre, 1202; Henri de 
D’Hôpital, 1226; Ricard, 1296; Jean de Saint- 
J'beudet, 1336; Bertrand de Malconn, 1370; 
Aimon de Chissé, 1387, qui devint évêque de 
^ice; Raymond de Ray (de Retz), 1390; Henri 
Compey, 1443-1460 ; Georges de Compey, 
1461-1516 J Angelon de Bellcgarde, 1537; Fa- 
l^io de Trivulce, 1539*1571. Depuis ce dernier, 
prieur de Megève fut le révérend Père recteur 
nu collège de Chambéry et les Jésuites conser* 
aèrent le bénéfice jusqu’à la suppression de 
‘6ur compagnie. Il serait trop long d’énumérer 
la liste de cette seconde série de prieurs : 
leurs noms appartiennent plus directement à 
1 histoire du collège de Chambéry. 

L’église paroissiale, sous le vocable de saint 
Jean-Baptiste, constituait une des quatre plé- 
hainies du décanat de Sallanches. Elle était 
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desservie par un plébain et par plusieurs alta- 
riens dont le nombre n’était poini limité, puis¬ 
qu’on l’a vu s’élever quelquefois jusqu’à quinze. 

Quelques noms historiques se rattachent à 
celte localité.' Le P. Ange, capucin, fut apôtre 
avec saint François de Sales, en Chablais. 

La famille des de Capré, seigneurs de Megève, 
établie en Savoie dès le xii® siècle, a donné plu¬ 
sieurs illustrations. François, mort président 
de la Chambre des Comptes, exerça ses talents 
diplomatiques au service de Madame Royale 
(Chrestienne de France), pour régler les affaires 
d’Eta’t avec le cardinal de Richelieu et Louis 
XIII : nous avons de lui plusieurs ouvrages 
importants. Son fils Hyacinthe, remarqué par 
son goût dans la littérature et la poésie, fut 
chargé d’une mission secrète pour négocier 
auprès de Louis XIV les préliminaires du traité 
• d’Ulrecht, qui posa la couronne royale au front 
des princes de Savoie, etc. 

Mgr Conseil, premier évéque de Chambéry, 
était né à Megève le 13 mars 1716. 

Le Socquet, docteur en médecine, profes¬ 
seur do mathématiques, de physique et de chi¬ 
mie, a laissé des ouvrages estimés : il était né 
en 1771. 

Enfin, le général Muffat de Saint-Amour conir 





































sous le prince Eugène au siège de Turin, 
distingua à Péterwardein et à Bellegarde, 
obtint plusieurs décorations en Allemagne et 
bit élevé au titre de comte, ainsi qu’au grade de 
b eu tenant-maréchal ès-armces, gouverneur de 
b^ovie et colonel propriétaire d’un régiment de 
^b’agons (Reisang), au service de S. M. I. ctCa, 
biolique. Né en 1662, il mourut de ses blessu- 
**65 le 16 mai 1734 et fut enterré à San-Bcne- 
^oito dans le duché de Manloue. Ce fui lui qui 
oota Megève d’un petit collège, qui augmenta 
revenus de son hospice, etc,, etc. 

B’aulres noms moins historiques pourraient 
encore être rappelés, si cette élude enlrail 
«ohs le cadre de notre travail. 

Aujourd’hui, obéissant au mouvement de 
centralisation qui se déclare si meurtrier à l’au- 
lonomie des localités restreintes, Megève a cessé 
^ être ciïef-licu pour se voir relier à Sallanclies 
et graviter autour de Bonneville. Situé au centre 
^ on plateau élevé de 1100 mètres, Megève forme 
une vallée allant du nord au midi, entre les con¬ 
treforts du Mont-Blanc, Vest-à-dire le mont 
et la chaîne des Aravis. C’est là qu’Arly 
prend sa source; la végétation y est géncrale- 
uient abondante et l’agriculliire s’y améliore de 
jour en jour. Grâces à une route déparlemen- 
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taîc, Megèvc se relie vers le sud à Ugines par 
Fliimct et vers le nord à Sallanches par Corn- 
bloux. Du côté du sud-e?t, un sentier, suivant 
le pas de Sion, conduit dans la vallée de Beau- 
fort : c’est la dernière commune du Faucigny, 
formant frontière à l’arrondissement d’Albert¬ 
ville. 

Abordons maintenant les notes historiques. 
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deuxième partie. 



1789 à 


1809. 


CHAPITRE PREMIER. 

« 


Introduction. En 1789 , Megève semlilail 

à la veille de goiller le bien-être qu’il dcsî- 
# ^ * 

depuis si longtemps, et pour racquisitioii 
^'iJque! ses Iiabilanls venaient de s’imposer de 
”ieri lourds sacrifices. Soumis depuis plusieurs 
siècles à des seigneurs temporels, ils se voyaient 
enfin avec bonheur libres de presque toutes les 
lisières féodales. Plus d’Iionimes-liges ni cen- 


^^is, plus de servis ni de redevances, plus d’e- 
chùtes, omnimodes, etc., etc. ; les champs qu’ils 
cultivaient leur appartenaient irrévocablement. 
Ec résultat, il est vrai, avait été chèrement 
pfiyc par des sacrifices considérables, que l’on 


1 . 
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évalue génoralemcnt à quatre-vingt mille livres 
pour le complet affranclussemeut de Megève et 
de Demi-Quartier. Les réformes déjà réalisées 
par le Souverain dans ses Etals et celles qu’il 
avait encore promises auraient allégé les 
charges non encore éteintes. La gabelle du sel 
devait être diminuée ; la perception des dunes 
qui, sous les Jésuites de Chambéry, devenus 


prieurs de Megève en 1571, avait si souvent 
occasionné des procès fâcheux, et qui se trou¬ 
vait alors entre les mains de l’économat royal, 

m < 

la perception des dîmes, dis-je, allait être sim¬ 
plifiée. Le révérend plébain, ainsi que ses vi¬ 
caires, dont les réclamations incessantes n’a¬ 
vaient pas encore pu obtenir la portion congrue 
imj)Osée aux prieurs comme gros décimateurs, 
pouvaient espérer une prochaine augmentation. 
En un mot, le Souverain et le Sénat, prévoyant 
sans doute les tristes événements dont le signe 

précurseur grandissait à riiorizon, se monlraiciU 

prêts à concéder foutes réformes utiles et pro¬ 
pres à combler le goulïVe qui s’ouvrait sous 
leurs pieds. 

Le clergé de Megève, portant dans les actes 
publics le titre de vénérable, et dont les mem¬ 
bres étaient assez souvent désignés sous le 
nom de chanoines, se composait alors des 
























pi'èlres suivants ; Hévcrend Jejvn-Bapliste-C!é- 
Berthet, né en 1727, cl pléhaîn de Megcve 
1776; Jean-Marie So^•g^^e^, sacrislain, 
lié le 13 février 1720; François-Marie Dmil~ 

I ^ 

« 

chantre, né le 12 novembre 1721 ; Jean- 
l'rançois Grossc^-/anin, chantre, né le 11 no- 
''cml)re 1731; Jean-François Chabord, né le 

I ^ * » 

1" novembre 1737; Jean-François C’owfin, vi- 
ciiire, né le 28 décembre 1742; Jean-Baplislc 
régent, né le 21 juillet 1748 ; Jcan-Claïule 
né le 3 mars 1743; bltienne-François 
vicaire et régent, né le 24 mai 1750 ; Jean- 
Marie Clément--Berthet, dit le Boiteux, né le 
‘ricr 1764; Joseph-Marie Grosset-Grange, 
ficaire à Pralz, né le 6 août 1742, et Charles 
régent au même lieu, né le 4 octobre 

1748. 

be nombre des ecclésiastiques n’était point 
liiniié : tous les enfants de Megève, engagés 
^Inns les Ordres sacrés, étaient de droit agré- 
îs'i’s a ce corps respectable. Ces prêtres nom- 
^*i‘eux, loin de nuire à la piété des lidèles» 
lavorisaienl au conti’aire la solennité du culte,' 
l<iquc!le les habitants de Megève ont toujoui’s 




Voici comment so faisaient les oflices rcli- 

» 

S*t'nx : les premières Vêpres étaient chantées à 
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l’église la veille tics fêtes do Noël, des Rois, 
de Pâques, de rAscension, de la Pentecôte,.du 
Corps-dc-Dicu, de saint Jean-Baptiste, de la 
Dédicace de l’église paroissiale, de rAssonip- 
tion et de la Toussaint. Il en était de même pour 
Matines et Laudes, qui se récitaient simplement 
au chœur; mais les petites heures étaient dites 
solennellement avatit la grand’niesse du jour. 
« Nous chantons, ajoute le j)Iébain, les pre- 
« mières vêpres de chaque dimanche et fêtes 
« de commandement, quoiqu’il n’y ait aucune 
'' fondation à ce sujet, mais simplement pour 
« favoriser la dévotion du peuple. » 

Tous les jours, à cinq lieu res du soir en été 
et à quatre heures en hiver, on récitait l’an- 
lienne, le verset et Poraison de la sainte Vierge 
selon le temps, c’e.«t-à-dire, l’Alma Uedemplo¬ 
ris, VAve regina ou le Sa ire. etc., le samedi, 
devant l’autel du Rosaire, les dimanches et les 
autres jours de la semaine devant le grand 
autel, et on disait ensuite la prière du soir. 
Le vendredi, on laisait encore suivre cette 
dernière du chard du Stabal et de celui du 
Gaude le samedi et les dimanches. Outre ces 
pieuses pratiques, il y avait cliaque année la 
station du carême et une mission de dix en dix 
ans, fondée parlepiéhain Blaise-Gaspard Orsy. 


É 
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Le revenu de ia plébainie n’étail pas coiisi- 
uérahle ; le presbytère, dont rentretien restait à 
la charge dès décimaleurs, se trouvait en fort 
•‘mauvais état, et exigeait des réparations ur- 
Senies que l’on avait négligées depuis son réla- 
Llisseinent après l’incendie de 1728. Le Prieur 
tle Megève payait annuellement au plébain, à 
litre de prébende, la modique somme de seize 
Lvres trois sols et quatre deniers; aussi peiU-on 
^ii*e sans crainte que ce revenu, réuni aux autres 
J’edevances que percevait le plébain, n’aurait 
jamais pu suffire à sa subsistance, si, depuis 
longtemps, la population n’eût fait un grand 
“Ombre de fondations pour assurer une honnête 
existence au clergé qui la desservait. L’inven- 
l^ire de ces fondations, à forme de procès-ver- 
Laux, dressés les 20 et 21 décembre 1792, en 
éxecution de l’article cinquième du décret de 
Assemblée nationale des Allobroges, en porte 
capital à 116,431 livres 12 sols 11 deniers, 
lequel, a raison du quatre pour cent, produisait 
le devenu annuel de cinq mille huit cent cin- 
9iianie-sept livres anciennes quatorze sols. Cha- 
ntie prêtre avait droit à acquitter.les fondations 
pour jouir du revenu qui^y était attaché. Le 
plébain exerçait en outre un droit de pré- 
^iice consistant en trois quarts d’avoine que 





















chaque faisant feu devait lui payer. On ne sau¬ 
rait donc évaluer au juste le traitement qu’il 
percevait, mais celui des autres prêtres pouvait 
facilement arriver à la somme de sept cents 
livres. C’est du moins ce qui résuiterait d’une 
déclaration faite par Rd Jean-Pierre Joly pen¬ 
dant qu’il desservait Âyse, et dans laquelle il 
affirmait que la part des revenus qu’il pouvait 
percevoir à Megève, avant la Révolution, était 
de sept cent trente-quatre livres dix-huit sols. 

L’église paroissiale, agrandie en -1687, était 
convenablementpourvued’ornements et de vases 
sacrés ; sa vaste enceinte ne renfermait pas 
moins de dix autels, dont le plus beau, le plus 
riche, était le maitre-auiel, dû à la générosité 
d’un enfant de Megève, Jean Pêrinet^ négociant 
à Vienne en Autriche. Les autres autels étaient 
ceux qui suivent : 1*" Notre-Dame des Anges e* 
des Carmes; 2“ Saint-Georges et Saint-Chris¬ 
tophe; 3® Notre-Dame de Bethléem et de 
Saint-Joseph ; 4° Notre-Dame du Puy, de Saint- 
Bon et Saint-Eloi ; 5** Saint-Antoine, Saint- 
Théodule et Saint-Maxime: 6“ Saint-Michel et 
Saint-Pierre; 7® Saint-Félix; 8® Saint-Claude, 
Saint-Guillaume, Sainte-Marie Magdeleine, 
N.-D. des Grâces et Saint-François de Sales ; 

^ J 

9^^ enfin du Rosaire. 
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Au dehors et dans l’enceinte de la paroisse 
s élevaient avec leurs gracieux clochetons une 
foule de petites chapelles ; on eût dit que cha- 
hameau, chaque village avait voulu possé¬ 
der dans son sein une petite représentation de 
oière-Eglise, et dédier une maison à Dieu. 
^ étaient d’abord, sur le cimetière, la chapelle de 
Sainte-Anne, Sainte-Catherine, Saint-Biaise et 
Saint-Loup; au collège Saint-Amour, celle des 
soints Pierre et Jean l’Evangéliste; à l’hospice, 
celle de Notre-Dame des Ermites, aujourd’hui 
des Sept-Douleurs; à la Molettaz, celle dé 
Notre-Dame de Pitié, Saint-François d’Assise, 

Q ' ’ * * 

^ Oint-Jacques, Saint-Lazare et Saint-Nicolas 
^oieiilin; à Oudiei celles des Saint-Michel et 
Saini-Nieolas ; à Darbon, celles de Saint-Jac- 
Hdes et Saint-Philippe ; aux Cretets, de Notre- 
f^onie de l’Assomption ; au Petit-Bois, des Saints 
Sébastien, Symphorien et François Xavier ; aux 
f^hosaux, de Notre-Dame des Ermites et Saint- 
f^ervais; aux Pectoraux, de N.-D. des Grâces et 
St-Guérin ; au Max, des St-Barthélémy et Saint- 
Clair ; au Planey, de Notre-Dame des Carmes, 
Saini-pjeppg^ Sainte-Brigitte et Saînt-Donat ; 
Ou Calvaire, près le village de Glaize, celle de 
*0 Passion ; au Villard, celle des Saints Laurent 
Martin ; à Cassioz. de Saint-André et Sainte- 
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Barbe; En tout seize chapelles, auxquelles on 
pourrait ajouter celle de la ïonnaz à Praz. 
L’on y célébrait plus de quinze cents mes¬ 
ses annuelles, selon la teneur des fonda¬ 
tions. Le jour des patrons de ces chapelles 
était chômé par les habitants du hameau, et 
alors la sainte messe ainsi que la prédication 
avaient lieu dans la chapelle rurale. Aujour¬ 
d’hui, le plus grand nombre de ces édifices sub¬ 
sistent encore, et ils sont généralement bien 
entretenus; quoique la révolution en ait dé¬ 
truit plusieurs, leur nombre, loin de dimi¬ 
nuer, a plutôt augmenté, surtout depuis qu’un 
homme puissant en paroles et en œuvres, le 
vénérable Martin, curé si regretté de la pa¬ 
roisse, réalisa la pensée et le pieux dessein de 
retracer d’une manière sensible les souffrances 

I 

du divin Maître sur la voie douloureuse de Jéru¬ 
salem au Calvaire. 

Le siècle sourit à la vue de ces constructions 
rustiques, de ces modestes chapelles, et il affir¬ 
me que le monde n’en est point meilleur ! Sans 
doute, le nombre des édifices voués au culte 
ne donne pas partout et toujours la mesure exacte 
des sentiments religieux, mais n’est-il .pas à la 
physionomie d’une paroisse ce que des cou¬ 
leurs vives et franches sont à la santé? Si de 
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belles couleurs sont parfois un signe menteur, 
on le reconnaît à des symptômes qui en aver¬ 
tissent. De même, lorsque la piété de la popu- 
fsiion n’est pas en rapport avec ses édifices re- 
^gieux, l’atonie, la stérilité en œuvres de- 
^lienl’aisance ou l’état de dégradation des monu- 
'^^ents de piété accusent sa situation. Mais, 
nous pouvons le dire liaulemenl, aucun de ces 
lignes ne se rencontre à Megève. 

L’institution charitable de l’hospice, fondé 

1696 par le vénérable Blaise-Graspard Orsy^ 
plébain, était rtorissante; sonrevenu, aumontant 
1^6 1403 liv.en 1763, de 2621 en 1788, grandis¬ 
sait chaque année. L’établissement ne renfer¬ 
mait pas moins de vingt-six pauvres, qui trou¬ 
vaient dans celte maison si bien désignée sous 
m nom seul de Charité^ les secours temporels 
i^tspiiûtuels. Tout disait le bonheur et ia prospé- 
l'ilé des habitants de Megève: pourquoi le souffle 
ti'op souvent dévastateur de la démocratie allait- 
il passer? les efforts de plusieurs siècles devaient 
®tre renversés en quelques années. A la veille 

iV * * * 

O Une révolution, la France semait des maximes 

A ' 

"iconiprises : notre chère Savoie se laissait en¬ 
traîner; Megève comptait déjà quelques pa¬ 
triotes dont les aspirations, encore contenues, 
rêvaient un funeste triomphe. 
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Dans Tétât de sa paroisse, dressé en 1788, 
Je plél>ainentrevoyait cet avenir; son style, or¬ 
dinairement si gai, revêt un caractère de tris¬ 
tesse lorsqu’il parle de Tétat moral de ses pa¬ 
roissiens. 

« Il n’y a- que trop de cabarets, disait-il, 
qui occasionnent Tîvrogncrie, le jeu, les veil¬ 
lées prolongées et par suite la profanation 
du dimanche. Plusieurs ne font aucune difficulté 
de vaquer à certains travaux les jours de 
dimanche, de commercer avec les étrangers 
qui viennent en ces jours-là, ou de pronon¬ 
cer beaucoup de malédictions contre les bes¬ 
tiaux; plusieurs superstitions sont encore géné¬ 
ralement pratiquées, etc., etc. » Le récit que 
nous essayons ne justifiera que trop à quel 
point Tinipiété d’un petit nombre était arrivée ; 
nous citerons sans crainte les noms des plus 
ardents patriotes, leurs actes publics, les ra¬ 
vages qu'ils ont semés dans notre chère pa¬ 
roisse. Leur place doit être marquée dans 
Thistoire. 

Puissent ces exemples écarter à tout jamais 
des temps aussi malheureux ! Jetons lés yeux 
sur ce passé, ne craignons pas, « L’iinagina- 
« tion, disait La Harpe, longtemps flétrie par 
« des souvenirs douloureux, se reporte invo- 


* 
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‘Oniaireinenl vers le passé qu’elle accuse. 
Ne roublions point, ne roiiblions jamais, aliii 
que jamais il ne revienne. » 

Voilà le mobile qui nous anime, la pensée 
qtii nous a dirigés dans le récit qui va suivre. 


» 



CHAPITRE II. 


La France marchait en pleine révolution, 
assemblées avaient changé la face du pays 
Gtdéjà le sang coulait. Le clergé et la noblesse ' 
^daieut proscrits ; les prêtres officiels, privés du 
costume ecclésiastique, oubliaient parfois daiKs 
^ ïiiariage leur plus saint devoir. Le roi, suc¬ 
cessivement dépouillé de toutes ses fonctions 
Cl pi'érogatives, était prisonnier au Temple. 
Lnfin les rapports de la France avec les puis¬ 
sances étrangères devenaient hostiles, et elle 
'"oyait refuser ou renvoyer plusieurs de ses 

**cprésentants. 








































Explosive de sa nature, favorisée par les 
principes qu’elle proclamait, la révolution, par 
son essence même, était appelée à déverser sur 
les nations voisines; aussi l’agitation ne tarda 
pas à pénclrcr en Savoie. Des agents révolu¬ 
tionnaires, des commis-voyageurs subvention¬ 
nés y lirent de la propagande, s’adressant aux 
jeunes gens à tête exaltée, et nouant au mi¬ 
lieu d’eux les liens toujours non avoués des 
sociétés secrètes. Alors parut le Premier cri de 
la Savoie vers la libertéj pamphlet qui, selon 


l’auteur, était destiné à réveiller l’attention de 
ses compatriotes sur l’abîme profond où ils 
étaient et à les détourner d’un gouvernement 
qui les maintenait dans un néant absolu (I), 

Cet opuscule révolutionnaire, du à la plume 
d’un Savoisien résidant ù Paris, circula rapi¬ 
dement de main en main, et il ne tarda pas à 
être suivi d’une multitude d’autres du même 
genre. Les esprits s’échauffèrent, et, oubliant 
le règne paternel de leur roi, ils appelèrent de 
leursv'ceuxl’imprudenteapplicatîon d’un système 
qui devait logiquement conduire au régime de 
la Terreur. 

« Chambéry, dit S. Em. le cardinal Billiet, 


(1) Voir le Moniteur du 29 octobre 1792. 
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6111 un petit soulèvemeut qui fut bientôt com- 
piïnié; à Thoiioii, cinquante ou soixante incli- 
'^idus, échauffés par leursjciées patriotiques et 
par le vin, parcoururent la ville armés de fu- 
de sabres ou de bâtons. Dans la nuit du 

* P 

^ juin 1791, ils se portèrent aux prisons et for¬ 
cèrent le concierge à leur livrer un nommé 
•urles, arrêté depuis quelques jours... La 
uuit suivante, ils s’attroupèrent de nouveau 
nombre de quatre-vingts, sonnèrent le 
.^sîn, crièrent au feu et troublèrent toute la 

vdle {i). ,, 

Megève eut aussi son soulèvement, bien que 
un différent caractère. Les patriotes s’étaient 
pi ocuré en secret le modèle du costume repu- 
|6ain, et avaient habilement gagné un jeune 
‘Uilleur,qui se chargea de le confectionner, sans 
”i6surer la portée et les conséquences de ses ac- 
J6s, Au Jour donné, que l’on croit être celui de 
entrée de Montesquiou à Chambéry, les alli¬ 
és revêtirent Tuniforme et se hasardèrent à 
Paraître en public; cependant ils n’osèrent 
point encore se coiffer du fameux bonnet rouge, 
411 ils cachaient sous leur vêtement. Celte pro- 
ossion patente d’adhésion à la révolution et 


(1) Mémoires, etc., p. 23. 
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cette audace irritèrent la population du bourg à 
tel point, que les innovateurs furent poursuivis 
à coups de pierres et hués sans miséricorde» 
Quelques personnes années de hoyaux se mé' 
lèrent aux poursuivants, et un palriole jeut le 
pan de sa veste coupé. Ce burlesque trophée 
de victoire resté entre les mains de la foule ne 
la satisfit point; elle se porta sous la fenêtre du 
tailleur soupçonné, et là, tandis que quelques 
hominès plus hardis le cherchaient dans sa 
maison, la multitude réclamait à grands cris 
qu’on le jetai par la fenêtre. Fort heureuse¬ 
ment, ce malheureux avait trouvé une retraite 
sûre, et le sang ne coula pas encore. Enfermé 
dans une garde-robe, dont sa pauvre mère cacha 
la clef, il put échapper aux perquisitions jus¬ 
qu’à ce que la foule, se dissipant, se reconnut 
enfin honteuse d’une violence si contraire aux 
habitudes de notre pays. 

Cependant l’assemblée législative, dont l’am¬ 
bassadeur s’était vu refusé par la cour de Tu¬ 
rin, alîeclait de trouver dans les préparatifs de 
celle-ci un motif pour s’emparer de la Savoie* 
Le 1®** septembre 1792, et, toutefois, procédant 
avec liésilation, elle avait d’abord fait notifier au 
général Montesquiou, par le général Servan, mi¬ 
nistre de la guerre, quelle renonçait à l’inva- 












* 

, niais en présence du facile succès que lui 
'Assurait la surprise, elle le laissa libre d’agir. 

^ J niesquiou quitta donc son camp des 
J. le i8 septembre; le lendemain, il élait à 
^^•reaux, d’où fut lancée sa première proclama- 
Salée du SI. Sans autre déclaration de 
©ncMre, ü pénétra sur le territoire savoisien ; 
^^ccutant ainsi l’ordre d'attaquer qui lui avait 
communique le II. Par une ruse de guerre, 

I I I 4- * * ^ 

^*ssa croire aux soldats qu’il voulait lutter 
Contre l’Espagne ; aussi les espions sardes ne 
'onsniireni-ils que cet on-dilà leur roi, eteelui- 
» nireteuu dans une confiance trompeuse, 
‘' Organisé aucune résistance. 

J, 'C ^3, les troupes françaises avaient coupé 

su**\^^ ^orde, dont une partie s’était repliée 
ilonuiiélian et l’autre sur Annecy. Le 20, 
oniesquiu^ avait déjà reçu aux Marches une 
Poiation de Chambéry; le 21, avec cent cava- 
^ > luit compagnies de grenadiers et quatre 

^Os,ij SC détermine à transporter à Chambéry 


Son 

■J Mai iiL'l’ Si 

Palitc 


. fioariicr général, A son arrivée, la munici 


, > on habit de cérémonie, lui offre les 

Clefs ri I • 

, 'O la ville. Les soldats sont invités à un 

poblic, et vers deux heures de l’après- 
b on put lire la proclamation suivante, ulté- 
ctUemeni affichée dans toutes les 


communes : 
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JJUERTË. ÉGALITÉ. 

De la part de la nation française. 

Guerre aux despotes, paix et liberté aux peuples! 

Donné à Chambéry, le 24 septembre 1792, 
Tan IV (le la liberté et le premier de régauté. 

Le général de l'armée française, 

Montesquiou. 

Ce fut le 26 septembre que cette proclama^ 
lion futpubliéeà Megéve,où elle causa une cons¬ 
ternation générale. Après l’invasion de la Savoie, 

^ J ./une division du régiment suisse de Roeman- 

'■-V * ' ( , • 

vder avec une autre du réciment de Maurienne, 
^dc garnison à Carouge, se virent obligées de 
gravir nos montagnes pour n’étre pas coupées 
par rennemi dans leur retraite. Elles tentèrent .. 
d’abord le passage de Notre-Dame de la Gorge, 
mais une grande quantité de neige nonvelle 
les contraignît à rétrograder et à passer par ‘ 
Megève, où elles logèrent. 

Ces troupes, composées de douze cents bom- 1 
mes, se dirigèrent, le lendemain, par Max 
Haiiteluce en traversant la montagne deVérV* 
C’était le 20 septembre; les habitants de Mé- 
gève, requis pour le transport des bagages, nC 
firent aucune dilficullé ; ceux de Montjoie, aU 




























Contraire, s’esquivèrent lu nuit suivante. Arrivés 

A Tï * ^ 

' ^^^uloluce, les habitants de Beaufort, désireux 
dV 4 ' 

i^cuapper à l’embarras de loger les troupes et 
fournir les convois, semèrent le bruit que les 
*^nçais étaient à la poursuite. Nos braves 
^^•iipîîlrioles continuèrent donc leur roule, et 
décharger ils poussèrent jusqu’au bourg 
*ûnt-Mauricc, où les corps détachés furent 
‘Oiinis. Celte marche forcée et précipitée causa 
perle de nombreux chevaux. Si l’on en croit 
^ *’écii du plébain à qui j’ai emprunté ces dé- 
les pertes subies par les habitants de 
^'légève auraient été de plus de cent louis d’or, 
bu le premier bénélice de l’invasion fran- 

O * * ^ 

• pointant ce n’était là qu’un prélude-: ou 
''erra pins loin les charges énormes qu’entraî- 
‘*‘4’eiu après elles la liberté tant prônée et la ré- 
publiqiie qui avait promis d’abolir les impôts 
ocÿ ci-devant tyrans. 

ba nouvelle de l’occupation de Chambéry 
®^‘*‘prit et consterna ; chacun pressentait la na- 
bire des actes des conquéi'ants, dont la propre 
patrie était bouleversée. Un spectacle dé¬ 
chirant vint jusliiier des appréhensions, hélas 
b'op fondées. Plusieurs évêques français, plu¬ 
sieurs prêtres et nobles s’étaient réfugiés en Sa- 
dans l’espérance d’y trouver asile et sûreté. 
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L’invasion, qui anéantissait cette espérance, les 
obligi*ait à fuir de nouveau... « Alors, dit le plé- 
« bain, on vit une multitude de prêtres de tout 
« âge voyageant à pied, souvent avec des sou- 
« liers et des vêtements en mauvais état, par 
« des chemins devenus horribles à cause de la 
« fréquence, des pluies. La noblesse de Savoie 
« vint encore grossir ce cortège, et le paysan, 
« d’ailleurs si sensible aux pertes temporelles, 
« accablé en ce moment par les dangers que 
« courait sa récolte, oublia ses propres mal- 
« heurs pour compatir à celui de ces infor- 
« lunés. » 

A Megève, cette émigration portait à croire 
que les prêtres savoyards seraient bientôt pous¬ 
sés sur la même roule; les habitants en foule 
accoururent vers l’église, assiégeant de jour et 
de nuit les confessionnaux; chacun voulut régler 
les intérêts de sa conscience, recevoir un der¬ 
nier mol de consolation et d’espoir, et bénir 
encore ce clergé qui depuis si longtemps faisait 
la gloire etThonneur de son pays. Les connmi- 
nions furent fréquentes; on eût dit une suite 
d’exercices religieux et de fêtes, un second re¬ 
tour de l’an mille. Ce souvenir arrachait encore 
des larmes à notre bon plébain, alors que dans 
l’exil et caché au fond d’une retraite, il le con" 


k. 
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®‘Snait dans son intéressant récit de la révolii- 
à Megève. 

H octobre, lorsque l’armée française eut 
Occupé tout le duché, le commissaire îiénéral 

V * ■ ^ 

» inceni, en qualité de régent de rintendance 

générale pour la république, ordonna que 

* fincienne administration de la Savoie conli- 

ouerait provisoirement à être exercée quant à 

ordre judiciaire, aux tinances et à l’instruction 

Publique,jusqu’à coque par un vœu libre la Sa- 

'^oie eut manifesté le mode de gonveimemenl 

no elle voulait adopter. La mesure pourrait 

aujourd’hui paraître généreuse ; quoique, si 

I on en croit Monlesquiou, les symjiathies en- 

hères du pays convergeassent vers la France. 

La sanction par le peu pleine devait pas tar- 

uor : aussi, le 25 septembre , Montesquieu 

ocrivit à la Convention qu’on pensait ici à un 

département, mais, le 29, le général Servan 

eponciait qu’on ne pouvait l’autoriser à rien 

uiodilier; qu’il appartenait aux comités de sc 

Prononcer et que les généraux français devaient 

uuuiuenir rindcpendance des opinions et dos 
Votes. 

Le 24 septembre, la Convention avait dirige 
Vers la Savoie trois commissaires, auxquels clic 
adjoignit le ci-devant abbé Simond Philibert de 


lui r 
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^ t 


"Tti 


Kumilly. Ceux-ci, par une proclamation du 
6 octobre, invitèrent tous les Savoisiens à sta¬ 
tuer sur la forme de gouverneîïient, et le même 
jour la Société des amis de la liberté et de l'éga¬ 
lité de Chambéry arrêta d’envoyer quatre com¬ 
missaires dans chaque province, avec mission 
de publier la proclamation et d’inviter toutes 
les communes à nommer un député, aux lins 
de délibérer sur-les intérêts de la patrie et 
fl’apporler à Chambéry les vœux sur le choix 
d’un gouvernement. Cette réunion publique 
était üxée dans l’église paroissiale de Chambéry 


pour le 21 octobre, dimanche. 

Eu 1792, au mois d’octobre, la Savoie se trou¬ 
vait donc dans la même situation que la France 
avait traversée en 1789, à la veille des états gé- 
néi aux. On y suivait la même marche, les mê¬ 
mes idées, les mêmes intrigues ; aussi les con- 
sé(iucnces en seront-elles semblables, et fata¬ 
les à la Savoie comme elles l’étaient déjà pour 
la France. De celte réunion, formée par des 
députés de chaque commune, surgira une as¬ 
semblée, sœur cadette de la constituante, et 
qui, croyant renailrc à la vie antique, so 
parera du nom {['Assemblée nationale des 


Allobroges, 

Mais, avant de parler des œuvres de ce 
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*iouveau pouvoir, jetons un instant les yeux 
la sincérité des voles et des élections. 



CHAPITRE III. 


Savoie étant concjuise, Montesfiuiou !’oc- 

^J^Pant au nom de la République une et indi- 

'•siblCj les petits clubs se l’onnèrent et dessi- 

Jl^reni les aspirations des meneurs : toute loca- 

' ^ de quelque importance en oi'ganisa un. Là 

ourdis les complots, se discutaient les 

Jl^^^vens de sûreté personnelle et se prépa- 

les triomphes du nouveau régime. 

-Icgève avait déjà son club, qui pouvait désor- 

•^lois revêtir le costume républicain, conspué 

J^guèrc; ses membres, peu nombreux, étaient 

. d’ardents patriotes, très-probablement 

‘^scriis à la franc-maconnerie. La voix du neu- 
Ple les ' 

bui 


a qualifiés de leur vivant, etd^ailleurs 


n n; 


Ignore le système habituel de la propa 








































































— 30 — 

gandc révolutionnaire. Sans cela on ne saurait 
trop comment expliquer la fureur de quelques 
patriotes dans l’exécution des ordres les plus 
impies elles plus sacrilèges, s’ils n’eussent ohci 
à un serment secret. Je ne parle pas des ser¬ 
ments publics réclamés par les lois du temps, 
mais bien de celui que prête tout affilié aux 
sociétés secrètes, et on ne peut pas douter que 
Megève eût été travaillé sous ce rapport. Quoi 
()u‘il en soit, ces associations perverses, hos¬ 
tiles à la religion, ces clubs infects, mûris¬ 
saient les projets les plus audacieux et les plus 
deslriicteui's de la société. Eux encore sur¬ 
veillaient partout et avec une attention soutenue 
rcxécution des décrets révolutionnaires, et ils 
en dénonçaient les violateurs ; car, constatons- 
le, ceux-ci étaient nombreux, bien que mis aux 
prises avec de lâches dénonciations. 

Pendant qu’à Chambéry la société des Amis 
de la liberté lançait ses arrêtés, à Paris les pa¬ 
triotes savoisiens formaient aussi un club des 
Allobroges, une légion des Allobroges; et mê¬ 
me, détachée de celle-ci, une compagnie, sous 
les ordres de Dessaix, avait fait partie de l’ex¬ 
pédition française en Savoie. En 1848, n’avons- 
nous pas vu la même lactique se reproduire 
sous une autre forme? 
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^-■liisloîre nous a conservé les noms des (jiialrc 
^Oftimissaîres nommés pour publier la procla- 
*‘*ation tles représentants conventionnels. 
® lurent les citoyens Ÿens-RocFie, Jaquier, 
et Lassalle. Ne pouvant tout surveiller, 
quatre émissaires en déléguèrent d’autres 
** qtu mission fut donnée de propager les prin- 
de la liberté démocratique, et ceux-ci 

P^>'coururcnt les campagnes distribuant, afii- 
^ dans toutes les communes la proclama- 

IJ 1 * 

^ des commissaires et l’adresse des jacobins 

^ Chambéry. 

nouveaux missionnaires dirigés sur Mc- 
patriotes déclarés et des plus propres à 

^’dplir leur mandat, étaient les citoyens Vulliet 

et Tl • ^ 

. “•••y, tous deux notaires à Sallanches. 

^ >niés des écrits révolutionnaires de Favre- 

disson et de Marin, ils arrivèrent le 14 octobre, 

Jdur de dimanclie et fète de la Dédicace de l’é- 

lîbse paroissiale. A l’issue de la grand’messe, le 

Peuple fui convoqué par eux à l’église aux tins 

^ connaitre le mandat et d’entendre le déve- 

^Ppcnient donné aux principes de 1789. « Ces 

Messieurs, dit le plébain, étaient bien enco- 

cardés et.le bonnet rouge en poche. » Les pa- 

dles convaincus à l’avance formèrent d’abord 

I auditoire ; il fallait qu’ils fussent dans la 


« 








































































foule ou inomenl du vole que l’on allait pro- | 
voquer* J 

L’enceinte sacrée retentit alors de paroles j 

V i 

qui jusque-là n’avaient point résonné sous scs | 
voûtes sacrées ; elle devint, selon la parole de ^ 

l’Evangile, une cax)erne de voleurs : l’on y vit | 

) 

rouler les tables et les chaises des changeurs, ; 
qui devaient bientôt dénuder etîibattre nos au- ; 
tels..La foule rentra peu à peu: consternée et ■ 
saisie d’appréliension, elle prêtait l’oreille à ces 
deux apôtres, dont elle ne pouvait encore me- I 
surer les actes sacrilèges ; toutefois elle près- : 
sentait le départ de ses prêtres. ■ 


Le peuple comprit bientôt ou plutôt crut com¬ 
prendre lorsqu’il entendit rejeter impudemment 
la juridiction ecclésiastique, refuser la subordi¬ 
nation à l’Eglise pour ne laisser subsister que 

l’obéissance envers le pouvoir temporel,prêcher 

■ 

la révolte contre le clergé, etc* Alors il se re¬ 
pentit d’être rentré à l’église... Cependant cc 
n’élait là qu’un prélude, iin moyen employé 
pour entraîner plus facilement les populations 
à secouer le joug de la religion et les lois du ro* 
légitime. Satisfaits de l’air sombre et recueilli 


qui pesait sur lu foule, les deux prosélytes de 
la liberté abordèrent enfin l’objet de leur mis¬ 


sion. « La Convention nationale, dirent-ilSj 


« 
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« 


« 


« 

« 


« 

« 

« 

« 


'ïciit aujourd’hui, par ses représenlanls, vous 
•tendre à la liberté et vous engager à choisir 
spontanément le mode de gouvernement qui 
'ous plaira. Tl est juste que le peuple souve- 
fain déclare le régime qui lui convient le 
oiieux. Voudriez-vous former une république 
part? Nous ne saurions le penser, car ce 
dorait chose impossible. Aimeriez-vous mieux 
Jetourner sous les fers du despote de Turin 
lorsqu’une grande nation, qui se siiilit à elle- 
meine, vous tend les bras en même temps 
^ quelle rend libres les vôtres? Ce serait le 
plus déplot ■abîe excès de folie ou de fanatis- 
La seule idée d’un tel acte fait frémir! 
^ôparez-vous donc des tyrans, unissez-vous 
^ celle grande nation loyale et généreuse qui 
'icni vous faire goûter les douceurs d’une li- 
uerté trop longtemps ignorée. L’armée fran- 
çaise est devenue votre compatriote en fou- 
hint notre sol, que la misère et l’esclavage 
Occupaient seuls. Les rois ne font que des 
h’aiiés de famille ; ils immolent à cet intérêt 
le Sang, les subsistances de leurs sujels et ils 
traliqueni même de leurs tètes. Un peuple 
ui)re vient vous offrir l’union et l’amitié ; par- 
^ tout où ce peuple voit des hommes, il les dé- 
clare ses semblables, scs égaux, les traitant 
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« comme des frères. Abandonnez le hran de 
« Sardaigne. La Franco n’est point venue dé- 
« vaster vos campagnes. Ce que ses besoins 
« exigeront, elle le demandera avec conliancei 
.« l’argent à la main. En respectant vos per- 
« sonnes, vos demeures, vos propriétés, en 
« vous offrant son amitié, le peuple libre veut 
« partager avec vous le bien le plus cher à l’hom- 
« me, celui de l’espoir..., et le sentiment n’en 
« meurt jamais, pas même dans le cœur de l’es- 
« clave. Jouissez-en donc sous sa protection ; 
« et que ceux qui désirent un bonheur si en- 
« viable lèvent la main en signe d’acceptation. » 
Cette liarangue, dont les lambeaux étaient em¬ 
pruntés à divers écrits révolutionnaires, pro¬ 
duisit peu d’elîel, « A peine aperçus-je, rap- 
« porte le plébain, une vingtaine de mains, en- 
« core remarquai-je que les manches étaient 
« de drap fin et les boutons de couleur. Sans 
« voir leur visage, il était aisé, ajoute-t-il, de 
conclure que ce n’étaient pas nos j)aysans. » 


« 


Cotte remarque naïve, mais' judicieuse, montre 
assez que le plébain entend indiquer la caté¬ 
gorie où sê recrutèrent les patriotes. 

La majorité laissait juger par son silence que 
les babilants de Megève ne voulaient ni du ré¬ 
gime démocratique ni de la France; une vingtaine 
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<ie 


dans une assemblée de trois cents per- 
avaient bien peu de valeur. N’iinportc, 
battit des mains et on s’écria avec enthou- 
^^^sine que le vœu général de l’assemblée adop- 

ly[1 1 * • ^ 

J ^ïirorporalion à la République. On verba- 
donc dans ce sens, et cette comédie, bur- 
^’sque (si elle n’eût pas dû conduire à de 
n* '^ailleurs), fut présentéé comme donnant 
^^pression des sentiments de la population, 
^out n’était pas fini; de meme qu’un abîme ap- 
b^deiin autre abîme, cette cabale fut suivie d’une 
_®conde non moins audacieuse et non moins 
*^digne. La proclamation du 6 octobre exigeait 
chaque commune élût un représentant pour 
à Chambéry les vœux et les réclamations, 
élection eut lieu le meme jour; les palrio- 
^ y clalèrent à plaisir leurs manœuvres [)our 
®^bïer, et la pluralité des suffrages désigna 
^châtelain Jean Millon. nalriotc exalté ci fort 


^dmi 


*ï*aieur des nouveaux principes. Ce résuliat 

Slip * Il 

et Ton ne tarda pas à connaître qu’un 
individu avait émis en sa faveur jusqu’à 
^^inze votes. Un pareil début suffisait à donner 
“Mesure de la déloyauté de nos patriotes, « Le 
^puté eût mérité d’ailleurs depuis long- 
^enipSj par son zèle et son ambition, dit le 
plébain, d’être honoré de cette mission ; il 
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« fut pourMegève et pour tout le district ce que 
« Simoiicl a été pour la Savoie et Robespierre 
« pour la France. » 

Ce jugeaient était peut-être exagéré ; cepeii' 
dant, il est vrai de dire que tant que Millon 
fut en place, il se montra un des plus ardents 
parmi les propagateurs et les exécuteurs de-S 
décrets révolutionnaires. Son choix et son ac¬ 
ceptation comme membre du district de Cluses 
en sont la preuve la plus éclatante. 

La commune de Demi-Quartier, débarrassée 
des patriotes par une heureuse circonstance, 
fut plus heureuse dans le choix de son repré¬ 
sentant en la personne de réconomc royal du 

¥ 

prieuré, Angelon Tissot, liomme religieux» 
probe et dévoué à la bonne cause. Megève ne 
manquait pas en ce moment d’hommes justes ■ 
aussi, les premières élections municipales en 
font foi ; mais les patriotes, craignant de les 
voir investis de l’autorité, ne reculaient devant 
aucune manœuvre, quelque basse ou injuste 
qu’elle fût, pour les écarter. En ce moment» 
l’élection d’Angelon Tissot n’était d’aucune 
portée ; il devait même être dangereux d’exposeï* 
un homme de bien au milieu de tant de forcenés- 
Que ferait-il à Chambéry, dans rassemblée, 
composée presque exclusivement de révolu" 


I 


4 
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*^onnaires? Sa voix serail-elle écoutée? Ne 

P<isscrait-on pas à l’ordre du jour? Quoi qu’il en 
son élection lionore ses conimeltanls, et, 

ç I _ 

rôle fut infructueux, il restera du moins 
^ouinie une protestation vivante contre ce qui 
Pourrait ê!re fait contrairement à la justice et à 

^ *‘^ligion. 



it-oii, d’ailleurs, à Megève, que tout était 
conclu, que les protestations des com- 
*ftunes et de leurs députés ne seraient qu’une 
jMmère, et que, si on gardait une apparence de 
^^?*slaiioiij elle était tout extérieure et uiii- 
Jliietneiu aliu de ne pas efl’arouclier les popu- 
^®doiis dès le prime abord? Malgré le civisme 
^ son représentant, Megève avait en effet in- 
dans son mandat les réserves les plus for- 
“^clles en faveur de la religion catholique et de 
®®ïiculie sacré, pour lequel on prescrivait qu’il 
. serait dérogé en aucune manière. Tous les 
^^cillards interrogés sur ce point m’ont aftirmé 
reserve; elle est unanime; quelques-uns 
•^teine i avaient consignée de leur propre main 
le papier. Demi-Quartier donna d'identiques 
J*^structions à son député. Quelle différence en- 
^e ces deux personnages réunis à Chambéry ! 
malgré l’irrégularité et le vice de son élec- 
portait avec fierté, l’ambition dans le cœur, 
































prêt à sacrifier les intérêts fie sa commune 
pour arriver à une charge, se riant en secret des 
protestations qu’on lui confiait; raulre, au cofl' 
traire, se rendait à l’assemblée le cœur brisé d® 
regrets et en prévoyant l’inutilité de ses démai’" 
elles! Aussi verrons-nous bientôt qu’il quittera 
sa patrie avec le clergé fidèle, et que ses bien^ 
seront mis à l’enchère à vil prix par les patriotes- 
Voilà tout ce qu’il relira dans ces temps mal" 
heureux de son attachement à son Dieu et à son 
roi. 


CHAPITRE IV. 


La Savoie se modelait sur la France ; le 
octobre, les députés de toutes ses communes 
trouvèrent réunis à'Chambéry pour exprimé*’ 
Je vœu et les désirs de la population. Dans 1® 
première séance, tenue le même jour, 
procéda à la vérification des pouvoirs; dans 1® 
seconde, l’assemblée examina les délibération* 






























^pniniunes, et le dépouillement établit que 
cent cinquante communes, plus de six 
•^^nts avuîent volé pour la réunion à la républi- 
^ b'ançaise. Les soixante et dix communes 

dit Joseph Dessaix (1), avaient 
^ voté pour la France ; cela n'a rien de 
^^ï'prenant, les voles ayant été, sans doute, re- 
j^^^^iilis dans la plupart d’entre elles de la même 
^^nière qu’à Megève. La commune de Saint- 

dit encore le même écrivain, avait 

(j ft ^ 1 • 

g. plein pouvoir à son député sur ce point. 

*^omniiines du Faucigny déclarèrent qu’un 
. particulier et de puissants motifs néces- 
pf*ient pour elles rétablissement d’un sîége de 
Jjstice et d’administration publique à Sailan- 
. ^lu’ainsi les vingt et une communes, se réu- 
^'ssant avec le chef-lieu, devraient être érigées 
I eu égard à la grande distance qui. 


® Réparait de Bonneville, tandis que Sallan- 

* â * * 

leur point central de réunion. Les 


elles 


^^^^®®~verbaux ne font connaître que quatre de 
SIX communes, savoir : Bellecombe, Crest- 
® and, Saiol-Nicolas-la-Chapelle et Combloux, 

Cinquième, nous le croyons, était Megève, 

« 

Savoie historiquef pittor. et statist., etc. 

•a, à Chambéry. 
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tjui, le 9 décciiibre, ilépiila <le nouveau An' 

I 

gelon Tissot à rassemblée générale tenue le 1'^ 
du même mois à Sallanclies, pour y prendr^t 
avec les députés des communes du haut Fauei" 
gny, tous les moyens convénal)!es aux lins d’é' 
riger le bas en district distinct, et de consti" 


tuer Sallanches en cbef-fieu (1). 

En prenant acte du vœu des communes, le^ 

■û 

députés de la Savoie, ainsi réunis dans la capi"' 

taie, proclamèrent leur souveraineté et sc 

déclarèrent constitués en Assemblée natiotiQf^ 

« 

des Allobroges. L’hoinjue influent dans cell^ 
assemblée, qui siéga liuit jours seulement» 
celui qui dirigea tout et dicta presque tous 1^^ 
décrets, fut le commissaire Simond. Suivons un 
instant les faits et gestes de cette constituant*’ 
savoisienne. 

« Dans sa séance du 23 octobre, dit S. E- 
cardinal Biliiet, elle prononça la déchéance 
la maison de Savoie; ses membres prêtèrent 
ensuite le serment d’être fidèles à la nation, df 


maintenir la liberté ou de mourir en la défeo' 
dani, puis, enfin, celui de ne plus reconnaîti'^ 
de royauté, ni de noblesse, ni rien qui 


(1) Procès-verbal du conseil municipal de Megèv?' 
Archives de ta commune. 
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«lessep rêgalilé. » Ne dirait-on pas le serment 

‘^cu de Paume prêté en 1789 par le liers- 

etat? 

* * 

Le 22 , après avoir tixe un traitement de 12 

Y 11 P ^ ■ 

, par jour aux députés, elle remplaça oiïi- 
lernent le nom de Savoisien par celui d’Allo- 
le 23, elle décréta que, parmi ses mem- 
e 0 ,j^ ayant des titres de noblesse devraient 
déposer sur le bureau ou renoncer à leur 
^Ptitation. Le 26, elle reçut le vénérable évê- 
de Chambéry, Michel Conseil (de Megève) 
prononça le discours suivant: 

<< Citoyens, 

Le clergé de cette ville vient oiîrir ses 
^'^^niages à la nation et l'assurer de son zèle à 



'dr les vrais principes de la religion ; 

I I b 'ï 

^*‘ipif>iera la confiance que les peuples 
P^^* *’^jent lui accorder que pour leur inspirer 
. ^^uinîssion aux lois qui caractérisera tou- 
Je vrai citoyen. Nous sommes persuadés 
1^6 Celle glorieuse époque sera celle du bon- 
et de la félicité de la nation allobrogc, et 
P® la postérité la plus reculée sera pénétrée 
. ^ plus vive reconnaissance pour le bienfait 


Slû 


Snalé que république française vient de 

procurer ( 1 ). » 

res de S. E. le cardinal Billiel, page 32. 
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Vous vous trompez, pasteur vénérable, 1^* 
postérité maudira au contraire la République 
française,., je sais que les malheurs du temps 
vous imposaient votre langage ; votre présence 
et vos averlissenienls ne pouvaient avoir la forer 
de faire revenir à de meilleurs sentiments 1rs 
esprits échaulfés par la Révolution. Vous nr 
l’ignoriez pas; mais, ce que vous ne saviez pa^ 
encore, saint vieillard, c’est que vous seriez 
une de leurs premières victimes. Ecoutez plu^ 
tôt ce qu’on va vous répondre. Le citoyen Dop^ 
pet, prenant la parole, répondit en effet avec 
un ricanement de funeste augure que, «à la vé^ 
rite, le peuple souverain ne tarderait pas à en" 
lever au clergé tout ce qu’il possédait, mais quc 
ceux de ses membres, qui sauraient accepirf 
leur nouvelle position avec résignation, seraient 
bien payés de leurs sacrifices par’l’estime et 1® 
confiance de leurs concitoyens, etc. (2).» Quell*^ 
poignante ironie, et surtout quelles espérance^ 
laissées à une adresse si confiante!... Il n’y 
avait pas à s’y méprendre, le clergé de Savoie 
ne pouvait plus se faire illusion, il allait étrc 
spolié comme celui de France. 

Ce moment n’était pas loin, car l’Assemblée 


(1) liilliet. Mémoires, 
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9vait décidé la publication de la loi du % novem- 
"‘'e 1789, par laquelle la ConsliUianle s’était ein- 
parée en Fraiiee de tous les biens ecclésiasU- 
niais elle jugea opportun de différer quel- 
|l'|6s jours pour ne pas alarmer l’opinion pu- 
^**1^*e; elle s’empressa cependant de prendre 
mesures afin que rien ne pût lui échapper, 
nomma des commissaires chargés de dres- 
note de tous les avoirs des communautés 
Religieuses, en en puisant les éléments dans 
l^urs registres. Le même jour, 26 octobre, elle 
un décret en vingt-six articles qui confis- 
fi^oît les biens du clergé séculier et régulier, 
^ous la dénomination de biens du clergé, elle 
R;®niprit les prémices, dîmes, biens ruraux, 
^‘^Ijfiees, créances, titres, etc., formant sa pro- 
P*’*été; toutes les bourses, capitaux, etc., for- 
RR^^nt la niasse des possessions ecclésiastiques, 
Qussi les églises, oratoires, chapelles quel¬ 
conques, ainsi que les meubles, effets, usten- 
®des en or et en argent qui s’y trouvaient. 

î*ar l’article 5 du meme décret, elle chargea 
les officiers municipaux et secrétaires des com- 
*^unes de faire l’inventaire de tous les biens 
l’Église, tant mobiliers qu’immobiliers, 
^ «vant lequel les administrateurs, receveurs, 
prieurs, etc. seront assermentés et sommés 
















— 44 — 

« de dire la vérité. » L’arliele 9 confiait aiiN 
communes la surveillance de ces mêmes biens. 
Par l’article fl, elle supprima défiriilivenicnt 
la dîme, de quelque nature qu’elle fût, à partir 
du 1^'’janvier 1793; mais, n’osant point encore 
spolier le clergé, elle décréta, par l’article 13, 
qu’à partir du f®'* juillet 1793 le traitement des 
curés, dont le nombre s’élevait à plus de cinq 
cents individus, serait de douze cents livres 
dans les campagnes, de quinze cents dans les 
villes, outre le logement convenable et un jar- 
dimtcl qu’il existe. Le traitement des vicaires 
devait être, à forme de l’article 22, de sept cents 
livres dans les campagnes et de huit cents dans 
les villes. L’article 13 supprimait tout casuel 
ecclésiastique, et, ciiose plus étrange encore, 
par l’article 15 l’Assemblée sc chargeait de faire 
acquitter les fondations. 

Dans la même séance, rAssembiée prononça 
aussi la confiscation des biens appartenant 
aux émigrés, absents du pays dès le l'**’ août 
1792 et qui n’y seraient pas rentrés dans deux 
mois. Le 27 octobre, elle abolit par un décret 
en huit articles la noblesse héréditaire, les li¬ 
vrées, les bancs, les fourches patibulaires, et 

enfin tous les droits féodaux. Le même jour, 

► 

elle arrêta d’envoyer à la Convention de Paris 
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•P 

’nifi adresse exprimant, au nom' du peuple sa- 

les sentiments qui raniment (1). Le 29, 
^ élut les députés appelés à se rendre à Pa- 
^ les vingt et un membres de la Commission 
P'evîsoirc: après quoi elle prononça que les 
I ^nces étaient finies et se déclara dissoute sous 
^tispices de la liberté et de l’égalité. Si l’on 
Jonsidère la nouveauté des circonstances, l’ef- 
^''esccnce des esprits, la multiplicité des 

"''jeis, etc., 

J^lHiiés n’auraient pu faire bien dans un temps 


on conviendra sans peine que les 


l'bis 1 


et que des hommes du plus grand 


^^ieiu n’auraient pu faire mieux dans un temps 
court. C’est la pensée de Joseph de 


Ma 


istre (-2). 


CHAPITRE V. 


f 


liberté démocratique faisait d’immenses 

fl) On peut lire cette adresse dans le Moniteur du 
^ ^^ovembre 1792, ainsi que les pouvoirs donnés aux 
PUtés envoyés auprès de la Convention. 

[ ) «lémoire sur les prétendus émigrés savoisiens. 

justificatives.} 


3 . 

















































» 

progrès en Savoie, déjà Simond le représentant 
pouvait avec toute vérité dire à la Couvent ion, 
le 21 novembre 1792, « que les Savoisieiis 
avaient plus fait eu moins de huit jours que 
l’assemblée conslituanie dans l’espace de trois 
ans. » La royauté et la noblesse abolies, les 
])icns du clergé mis sous la main de la natioUi 


tous les pasteurs non absolument indispensa¬ 
bles siijiprirnés, ranéantissemeni de toute es¬ 
pèce de féodalité, sous quelque dénomination 
qu’elle existât, voilà le fruit des travaux de leurs 
représentants (1). Aussi, tout ce qu’il y avait 
de pervers put <lès lors lever le masque impu¬ 
nément; on adora l’aurore de la liberté nais¬ 
sante en haine du despotisme mourant, et les 
premières démonstrations de ce nouveau cuit^ 
se firent par la plantation d’un arbre qui, troin' 
parit ses propres auteurs, devait être le porte' 
étendard de la révolte et de l’anarchie. 


Depuis un temps immémorial, Megèvealon' 
jours vénéré une antique statue de la Vierg*’ 
située dans une petite grotte de la forêt des 
Crétets. L’origine de cet oratoire sc perd dan» 
la nuit des temps, et toutes les recherches faites 


(1) Réponse à. Harrère. Voir le Monüeur du 'i3 iio' 
veinbre 1792, 
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jusqii’i(;j à ce sujel n’ont point pu l éclaircir. 

qu’il en soit, ce lieu était devenu Vobjet 
^ un pèlerinage très-fréqiienté, surtout depuis 
qu’un événement singulier y détermina la 
Construction d’une chapelle plus en hainionie 
ovec le nombre des pèlerins venant de l élran- 
Ser. En effet, vers Tan 1740, le docteur Joseph 
^ucquei, de la Faculté de Turin, de Paris et de 
^ïontpellier, etc., natif de Megève, passant de 
^^uit sur la route qui conduit de Megève à Saint- 
^oi’vaiSj se trouvait en face de l oratoire des 
1 ^cétets, quand il se vit tout à coup assailli pai 

' loup. 

- Eln présence de ce danger, le pieux doc- 

5 *^our tourna ses regards vers la Mère de Dieu 

e fit vœu de bâtir une chapelle près de fora- 

*uipe^s’il échappait au péril. Il triompha heu- 

- *'cusejTienl de la bête fauve, et aussitôt il se mil 

On devoir d’accomplir sa promesse parlacons- 

" ^CQeiion d’une gracieuse chapelle en l’honneur 

ç de Aiarie triomphant de la mort. Ce fut dans 

>s Ce bois sacré que nos patriotes allèrent choisir 

^our idole. Par une vengeance impie, auraienl- 
•s fis voulu consacrer à la déesse Liberté ce qui 

depuis si longtemps l’avait été a Marie? La plus 
belle pièce de sapin fut amenée et préparée par 
^ eux avec soin. On ne saurait dire le zèle qu’ils y 
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. q 

mirent, riiabiletc qu’ils déployèrent, les vceii?t • 
qu’ils formèrent pour sa longue durée, j’allat^ 
direleurtendre affection pour ce bloc de bois ( I)- ( 

Cependant leur intrépidité et leur dévouement 
n’allèrent pas jusqu’à oser braver l’opinion )HK j. 
blique et à poser en plein jour l’idole sur so!’ ,j 
auteL Tls se rappelaient probablement le su^ 
cès de leur première excursion républicaine et ^ 
l’accueil qui l’avait suivi ; il fallait d’ailleurs cou' [ 

sommer un nouvel acte de fanatisme et d’im' [ 

piété, auquel la nuit seule pouvait donner I® | 

temps et la tranquillité nécessaires. j 

Alors, comme aujourd’hui, on voyait sur lâ , 
place publique une croix de mission reposant 
sur un énorme bloc de pierre. Pour consolide^ 
l’œuvre de sa prédication, le P. Vaubonne, jé^ 
suite, prédicateur de la mission fondée par le 
plébain Biaise Gaspard Orsy, avait planté avant ti 
son départ le signe sacré de notre rédemption ^ 
au milieu des habitants de Megève. On raconte 
que, aidé par les hommes de bonne volonté, il sc 
rendit avec eux au village de la Dy pour y 
prendre la pierre qui devait servir de base. Après 
avoir lui-inême concouru à la charger, il s’y 
assit et on le conduisit ainsi avec la pierre jus- 


4 


(1) Récit du plébain Berthet. 
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. ^ sur la place, on il aflînna publiquement que 
J^*ï^ais le bourg ne serait totalement incendié, 

' ‘ celle pierre subsisterait avec une croix : 
"^ci se passait pendant Tbiver de 1754. 

‘^*^ïgré la prédiction du père Jésuite, ce fut 

(U* pierre que nos patriotes voulurent 
^sser leur autel. Ayant transporté la croix 
ciineiiêre à la place de celle qui venait de. 
vétusté, ils dressèrent l’arbre de la 
le coiffèrent d’un bonnet rouge en fer- 
au dessous duquel ils avaient fixé une ba- 
^ J'G entre deux drapeaux avec cette devise , 
ou mourir : puis, la cérémonie faite, cba- 

tllll r r ? T 

^ en fui coucher. Au matin, grande fut 
^ le bourg la rumeur publique à la vue de 

^*001166 du iacobinisme ; plusieurs se con- 

" ''1 

^l'ent de verser des larmes, tandis que d’au- 
„ ^ Proféraient des menaces grossissant avec 
^ ot dont les effets ne furent détournés 
par la prudence et des avis de modération, 
‘pondant les patriotes arrivèrent pour fêler leur 



^lUe 


(la 

le 


jçii * « 

’ oe fut d’abord un concert suivi d’une 
*^0 exécutée autour de l’arbre par les patrio- 
avec leurs fidèles compagnes animées du 
ij. ®'^prît. Une orgie succéda à ce culte non 
impie que cynique. L’arbre et ses atours 

uvaii «rt »,. . 

l'Ouïe quatre-vingts livres de France ; le 

































































banquet s’éleva à la même somme, et le conseil 
municipal dut en solder les frais ! Il ne conve¬ 
nait pas, disait-on, qu’il refusât : c’eût été don¬ 
ner une preuve de l’incivisme le plus dégoûta^^l’ 
Les prémices de la liberté coûtaient, on le voit? 
assez cher, et cependant ils n’étaient qu 
essai. Ge ne fut pas la dernière fois que la coiH' 
munc paya de semblables banquets. 

Ce nouvel étendard augmenta la hardiess® 

des égaliseurs, et les ennemis de la croix sC 

* 

déclarèrent plus ouvertement contre ses disci¬ 
ples. Le clergé devint un objet de haine ^1 
d’attaques : le premier prêtre de Megève 
fournit une victime fut le pieux curé de Servüî» 
Jean-Baptiste Goddaii. Après avoir vaqué tout® 

la matinée, un jour de dimanche, aux fonc- 

* 

lions ordinaires de son ministère, il fut accosl® 
à l’issue des oITices divins par deux mauvais 
sujets de sa paroisse, qui le couvrirent d’injn' 
res et lui demandèrent compte de quelques 
vases sacrés qu’il avait cachés pour les sons' 
traire à la rapacité révolutionnaire. La pré' 
sence des paroissiens empêcha ces deux force' 
nés de se porter sur lui à des violences, mais 
modifia pas leur dessein. Sur le soir, l’abb^ 
étant sorti pour visiter un malade, les noU' 
veaux libéraux le suivirent, et, le voya*^^ 
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^fitrer dans un sentier isolé, ils fondirent sur 
et le criblèrent de coups. Avec beaucoup 
peine, M. Goddau parvint à regagner la cure* 
Malgré ses blessures, il avait le courage de vou- 
faire sa visite habituelle au Saint-Sacre- 


on ne Ten dissuada qu’avec peine, en lui 
J'epréseniant qu’il devait se contenter en ce 
U cause de ses blessures, de prier devant 
crucifix. Ces précautions de la part de ses 
gens n’étaient pas sans raison, car on sut plus 
que les deux assassins s’étaient postés à 
porte de la cure pour consommer leur for- 
*^it. Le saint curé n’avait pas besoin de noii- 
yeaux coups : ses blessures s’aggravèrent de 
jour en jour. Sentant sa fin approcher, il reçut 
es derniers sacrements avec la plus grande 
^^‘fication, fit son testament le 22 octobre 
^^^2, et s’endormit ensuite paisiblement dans le 
^cigneup. Avant de mourir, il adressa à ceux qui 
entouraient la plus louchante exhortation sur 
nfîaires du temps : il leur prédit que des 
*nups ravissants ravageraient bientôt le trou- 
do Jésus-Christ, et leur montra en peu de 
les moyens qu’ils devaient prendre pour 
^'"iter la séduction (1). 

Ce digne ecclésiastique, d’abord vicaire à Ma- 
gland, puis nommé à la cure de Servoz, laissa 
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en mourant, dans les souvenirs de tous ceux qui 
l'avaient connu, la réputation d’un prêtre aussi 
zélé que plein de lumière. Megève peut donc 
se glorifier d’avoir produit le premier martyt’ 
de la révolution française en Savoie. La mort 
de l’abbé Goddau fut l’elTet de la haine de U 
religion et du dévouement du prêtre à la dé¬ 
fendre. On racontera plus loin le long martyre 
et la mort d’un autre enfant de Megève, plus 
célèbre par sa liante position et par sa fermeté 
invincible dans le devoir. Ce sont là des faits 
qui allachent une auréole à la paroisse, tout 
en laissant à la postérité l’obligation de. l’exem¬ 
ple. Noblesse oblige. 

Telle était cependant la frayeur inspi- 
t*ée par les jacobins ou patriotes, que, malgré 
les preuves les moins équivoques, ces deux 
assassins restèrent tranquilles dans leurs 

* • * * I 

foyers et jouirent du bénéfice de l’impunité. 

Ainsi, tandis que le clergé et les honnêtes 
gens étaient dénoncés et impitoyablement cités 
à la barre pour la moindre parole équivoque ou 
pour avoir rempli leurs fonctions, le crime res¬ 
tait impuni, malgré son insolente publicité. Kt 
pourtant l’on proclamait hautement l’avénement 
de la liberté, l’émancipalion des peuples, la 
chiite du despotisme, etc., etc. Tel est i’abîine 
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tlès ses premiers jours, la révolution avait 
les esprits. 

^ cette époque, c'est-à-dire vers la fin de 
1 "7Q^ ï * ^ 

J les ordres émanés de Paris et de Cliam- 

*''*yse pressaient en foule : le banc du droit 

suflisaii plus à contenir les aOiches ; cha- 

^tie jour il fallait Télargir afin de pouvoir offrir 

Y lii lecture des nombreux décrets. 

^cile, qui vivait dans un temps de désordre 

' ^cialj nous donne la raison de celle multitude 

^ ^ lois. « Plus un Etat est corrompu, dil-il, plus 

les lois qui le régissent sont nombreuses, 

^ ^^Truptissima respublica, plurùnœ leges. » 

fond, ces décrets ne contenaient guère que 

CS termes nouveaux imposés au peuple : l’avo- 

^*'^1 s appelait homme de loi ; le médecin, le chi 

ofiieier de santé; le conseil de com- 

‘ï^uue, municipalité; le syndic, maire; le vice- 

®y>^dîc, adjoint; les conseillers, olïîciers muni- 

^P^nx, etc. Tant de termes inconnus dans tant 
décr 

r 


cis jetaient en une singulière confusion 

esprit de nos braves paysans : ne pouvant se 

^‘Odiarjs 0 p immédiaiemenl avec eux, ils pre- 

^^lent souvent Tun pourTaulre, et cela favorisa 

plus d’une fois les menées des patriotes. 

Le 27 octobre 1792, l’assemblée des Allô- 
1 * 

^•'oges décréta que rencens serait brûlé dans 









































les temples, seuleiiieiU pour honorer la divinité; 
qu’il ne serait offert à personne et que dans 
distribution du pain bénit toute distinction 
serait abolie. Ce décret plut beaucoup à nos 
libéraux, qui se hâtèrent de le faire exécu-' 

P 

1er. « Sans entrer dans ces sentiments, qui 
« ne venaient que d’un faux zèle j)Our la di" 
« vinité et d’une fausse notion de> régalîté, 
« disait à ce propos le plébain, on pouvait et 
« on devait obéir; il ne fallait pas irriter, de 
« crainte de tout perdre ; il ne nous en coûtait 
«( d’ailleurs pas beaucoup; on n’aurait pu que 
« rire de la scrupuleuse attention avec laquelle 
« nos ennemis cherchaient à nous humilier, si 
« on n’avait lu dans l’avenir un coup plus seii' 
« sible préparé par toutes ces minuties. » 






CHAPITRE VI. 


Le 21 novembre 1792 marquait l’entrée des 

« 

députés allobroges à la Convention. Doppet, 
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ï|*'enaiu la parole, rendit compte de la mission 
ils étaient chargés et donna lecture des 
l^^uvoirs, ainsi que de l’adresse allobrogique, 
l'ut couverte d’applaudissements. Le 2^, le 
^'l^yen abbé Grégoire monta à la tribune pour 
^'^elopper l’opinion des comités diplomatiques 
de constitution sur l’annexion de la Savoie 
à ce sujet un très-long rapport. Un seul 
cpnté se leva pour le combattre ; mais la ques- 
ayant été mise aux voix, la Convention 
^®Çlara, au nom du peuple français, la ré- 
de la ci-devant Savoie à la République 

, même jour, elle adopta un décret en 

articles portant que la Savoie formerait 

P’'ovisoirement un 84® département, sous le nom 

« département du Mont-Blanc^ que les assem- 

lées primaires et électorales se formeraient 

*hcessamment pour nommer dix députés à la 

^<^ï‘veiuion, etc. Yiliars et Doppet prirent en- 

la parole, à laquelle le président Grégoire 

J'^pondit en résumant le bonheur de 1 Assem¬ 
blée ( 1 ). 

S^lon Uarticie 1®® du précédent décret, quatre 

« 

(1) Réimpression du Moniteuft pagfis 588 et 591 

invention nationale. 
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commissaires furenl nommés pour organiser 
nouveau département, savoir : Philibert Simondi 
Tabbé Grégoire, Hérault et .lagot ; en d'aiiir^' 
termes, un prêtre apostat, un évêque conslitit' 
tionnel et deux jacobins. Sous leurs mains, I® 
Savoie fut divisée en sept districts, 83 canto'*' 
et 652 communes ; malgré ses représentalion^r 
Megève fut enclavé dans le district de Cluses y 
forma le septième canton, comprenant le Déni'' 
Quartier et Praz, avec une population de 31''^ 
habitants et cinq électeurs. 

Dans la séance du 3 décembre, le présidefl* 
de la commission provisoire de Chambéry an" 
nonça que Tannexion de la Savoie était adof' 
tée par la Convention ; la joie fut bruyante, 1^“' 
applaudissements répétés, le canon gronda 
Ton dépêcha des courriers pour annoncer 

communes rheureuse nouvelle. Une ines®*^ 

/ * 

d’action de grâce et un Te Deum furent célébr*?^ 
à la cathédrale par Mgr Conseil lui-mêun^’ ! 
« Peut-être, dît S. E. le cardinal Billiel, pc''* j 
« être ne voulaiPil pas que sa cathédrale 1**1 j 
« souillée par le capucin apostat Arnaud, fp’' 

« s’était offert à la dire. » Chaque commun^ 
reçut ensuite l’ordre d’accomplir une cérémonie 
semblable. « Dieu sait, s’écriait notre plébaii*' 

« avec quelle intention nous nous en acqnitlf' 
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* ‘fttis! Dans les villes où il y avait une musi- 

* ajoutait-il, cette cérémonie fut pro- 

durant une lieure, et, comme parderi- 

* 

on y ajouta le Magnificaly qui permettait 

* ^e réciter le verset Deposuit patentes de sede, 

C est ainsi qu’on se moquait ironiquement du 
*’oi de Sardaigne, dont le berceau venait d’ètre 

^ ^risé, et qu’on se jouait de la religion^ par cela 
^îicnae que l’on affectait de protester en sa 
*"*veur dans les cérémonies religieuses. » 
événement plus important grossit bientôt 
^plaiion des esprits: il s'agissait de procéder 
^ ^^ormalion de la municipalité, selon les 
du décret d’annexion. A Megève, deux 
o^^nds partis étaient en présence; le plus nom- 
^ux .toutefois pensait sagement et ne voulait 
*Uettre en charge aucun patriote, mais une 
J*'uliiiQde de formalités à observer et auxquelles 
? ^^uiple paysan n’était point habitué favorisait 
®*^gulièrement le parti opposé. Le bon sens 
^^ïtnnioiiis triompha de la cabale, des personnes 
^^lairées et bien intentionnées vinrent eu aide 
ignoranis. L’affaire était grave, et, selon 
expression du temps, on se tint longtemps 
aux reins. « Je défie l’Assemblée nalio- 
*iale de Paris, écrivait leplébain, d’observer 
P^us scrupuleusement les moindres syllabes 
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» 



« du manifesle qu’on ne le lit à Megève. » Toute» 
les assemblées convoquées à ce sujet eureni 
lieu à l’église; elles y étaient généralement 
trois ou quatre cents votants rassemblés au so« >■ 
de la grande cloche, et ciiaque fois on dressail 
exactement la liste des assistants. 

Les enfants âgés de vingt ans furent liabilc^ 
à voler comme leurs pères, mais les mendiants 
et les domestiques étaient exclus, quoiqu’on 
vécut sous le règne de régalité. Peut-être qinî 
la charité et la douceur, étant des vertus fori 
peu connues aux républicains, les patriotes dé' 
sespéraient de l’appui de cette classe de ck 
toyens. Voici maintenant les formalités près-' ; 
criles pour les élections. 

Le plus ancien des électeurs, appelé au faU' . 
leuil, présidait l’assemblée ; par le premiei’ 
scrutin, on choisissait à voloaté un autre pré' 
sidenl pour les séances suivantes et trois scru" 
taleurs chargés de dépouiller les voles. Chaqi'O 
électeur écrivait sur un bulletin les noms de 
ceux qu’il désirait élire et les portait aux scru' 
taleurs chargés de les déposer dans rurnc* 
Quand tous les bulletins étaient ainsi réunist 
les scrutateurs les dépouillaient; la pluralité 
des voix désignait les élus. Leur proclamation 
immédiate avait lieu au son de la cloche, et on 
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P*’Oeédait de nouveau à l’élection des autres 
*^iemhres ou otticiers de la municipalité. Plu- 
^l*aï’ges, celle du maire, entre autres, 
ftCaient la maîorîté absolue des votes, tandis 

{[llQ -IJ ■ 

^autres ne demandaient que la majorité. 

"^^laiive. 


^^’élect 


^Ues 


ion du maire se répartit, sauf quel- 


' oix isolées, sur deux têtes ; savoir : M. 


.^^®rges, notaire, homme éminemment reli- 
et !e châtelain Jean Millon, secrétaire 
paroisse. Le premier fut élu à une forte 
^Joriié ; son succès alïligea beaucoup le parti 
1 posé, qui ne sut point contenir les frémisse- 
de sa colère, M, Deflorges avait déjà 
j| gouverné les affaires de la commune : 

tout à la fois homme d’une probité recon- 

Il y Q 1 * - 

> plein de prudence et dévoué aux principes 
®^i*vaicurs; aussi son élection, consacrée par 

écrasante majorité, réjouit-elle les amis de 
hp j ^ justice. Conduite par un sem- 

: chef, la municipalité aurait refusé évîdem- 

fur^ prêter à tous les actes impies qui 

commis plus tard, lorsque ce citoyen 
‘c rnis dans les fers. Parmi les officiers 



la plupart avaient les mêmes in- 
rnap Jes mêmes sentiments que leur chef, 

on comptait aussi quelques-uns dont 
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les instincts révolutionnaires sauraient se mon' 
trer en temps opportun. Je consigne ici le® 
noms de cette première municipalité, tels qu’on 
les voit dans la signature des procès-verbau^ 
• du temps. Ils furent pour la commune de Mc' 
gève ; Angelon Tissot, Jean-François Morandf 
Jean-Miclicl-Clément Berthet, Jean Conseil» 
André Ours, Pierre Soquet-Clerc, Jean-Bap' 
liste Coutin, Jean-Baptiste Briches, Jean-Bap" 
liste Muffat-Jeandet; pour le Demi-Quartier» 
Jean-François Arvin-Berod, Josepli-Marie .lolV’ 
Potliiz, Jean Muffat-Jeaiidet, Jean-Françoi- 
Grosset'Grange, Jean-François Allard, Jean' 
Nicolas Chatron-Michaud, Ambroise Grossdt 
secrétaire. Ces premières élections eurent liri^ 
les 4, 5 et 6 décembre 1792. 

* 

Cette nouvelle organisation du conseil mûrit' 
cipal ne devait être que provisoire ; les élu^ 
étaient simplement tenus au serment de reni' 
plir fidèlement leur charge, de maintenir 
liberté et régaüté. Les électeurs restaient a*' 
franchis de tout serment. Leur ligne de coH' 
diiite, et par suite leur conscience, gardai' 
liberté entière. Il n’en fut pas de même un mo'® 
plus tard. Pour le succès de sa cause, la rep"' 
blique adopta le sentiment de Lysandre, 
disait que Ton doit amuser les enfants av^*^ 
des hochets et les hommes avec des serments- 
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CHAPirRE VII 


i 

Dos son installation, la commission provi- 
^oireile Chambéry n’avait rien eu de plus pressé 
(le faire exécuter le décret du 26 octobre, 
à la coiifiscution des biens du clergé. A 
effet, elle nomma des commissaires pour 
|^î>ire nn inventaire exact; cette mesure s’opéra 
es 19^ 20, 21 décembre 1792, pour la commune 
c Megève et le 31 pour la section de Praz. 

Ce 19 décembre, le citoyen Angelon Tissot, 
économe royal du ci-devant prieuré, sommé de 
tendre compte des biens délaissés par les ci-de. 
'^^niJésuiies, déclara, après avoir énuméré clia- 
des biens-fonds, titres, créances, etc., qu’ils 
possédaient, que le total du revenu annuel des 
ovoirs du prieuré se montait à la somme de 3,140 
Dans cet inventaire n’était pas comprise 
O dînie qui, d’après un titre de 1780, pouvait 
® élever à la somme de 2,735 fr., ni la maison 
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prîfiurale avec ses dépendances, ni inèinc les 
pièces de (erre en bois noir, bctres, aulnes, etc. 

Au nombre des charges grevant cè revenu, 
on comptait: 1® la somme de 139 livres ancien- 
nés, 10 s., 4 d., pour la taille à forme du ca¬ 


dastre; 2® celle de 133 livres pour la station 
du carême, dont la fondation était autrefois 
entre les mains des Jésuites ; 3® la somme de 300 
livres tous les dix ans pour la mission fondée 
par le plébain Orsy ; 4® celle de 16 I,, 13 s., 
4 d., (pie donnait annuellement le prieur au 
plébain, à litre de prébende ; 5® 60 livres pour 
chacun des deux prêtres chantres; 6® 36 livi'es 
attribuées à cliacun des trois marguilliers de 
l'église. Toutes ces diverses charges réunies 
formaient le total annuel de 488 1., 7 s., 2 d. 

7 7 


De plus, comme grand décimateur, le prieuré se 
trouvait encore chargé de l’entretien et des répa¬ 
rations du chœur et de la sacristie de l’église de 
Megéve, et même, suivant les visites épiscopales, 
soit de la restauration et édification du presby¬ 
tère, soit de l’entretien du chœur d'^-s églises 

de Plumet et de Sainl-NicoIas-la-Chapelle. 

Le lendemain, 20 décembre, jeudi, compa¬ 
rut, dans la sacristie de féglise, le clergé de 
Megève, qui, sommé de dire la vérité sur tous 
les avoirs, fonds, rentes, meubles et effets qu’il 
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possédait et qui provenaient des fondations et 
Sonérosilés des habitants, produisit le livre- 
•^aîlre servant d’état des dits avoirs, de même 
JJoe tous leg titres et liltérés. L’examen et la 
Roture de ces diverses pièces établirent que le 
des fonds consistant en 127 créances et 
Jfois grangeages (le Culairon, la Livray, les 
bouilles), s’élevait à la somme de 146,i31 !., 
^ s., w dont le revenu au 4 ®/o était de 
Oi857 livres. Cet inventaire n’ayant pu être ler- 
otmé le même jour, fut repris et continué le 
^ndemain, ainsi que celui des meubles de la 
*ocristie. Voici le résultat de ce der-nier : on 
'^oo^pta neuf ornements complets, dont trois 
soie, vingt chasubles, deux dais et trois ban- 
”*ores, cinq calices en argent, dont l’un doré, 
autre dont le pied était en cuivre, une pi- 
^*oe, une lampe, un ostensoir, un encensoir et 
Oeiix reliquaires, le tout en argent. Ces vases 
^^crés appartenaient à la sacristie, mais les 
P*’^lres en possédaient encore d'autres, qui 
®*oîeni leur propriété particulière. 

31 décembre, dans le presbytère de Me’ 
8ove, fut dressé l’inventaire des biens du clergé 
otlaché à la section de Praz. Le citoyen Joseph- 
Marie Grosset-Grange, vicaire, après avoir, à 
forme de l’article 5 du décret, prêté serment de 
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dire la vérité, déclara que le capital des biens 
et fondations formait, sauf erreur, la somme de 
13,252 livres qui, à raison de 4 O/o, produisait 
le revenu annuel de 538 livres, 8 sols. Après 
lui se présenta le citoyen prêtre Charles JolîS 
vicaire suppléant et régent, qui alfirma 
son tour que le capital dont il percevait les 
revenus était de 10,860 livres, ce qui, 

4 O/o, lui donnait la rente annuelle de 434 
livres , 8 sols. Quant aux meubles de 1^^ 

sacristie, l’inventaire ne mentionne qu’un calice 
en argent dont le pied paraissait même être de 
cuivre, une petite pîxidc de même métal, cinq 
chasubles, une chape, quatre aubes et quatre 
surplis. 

Nos patriotes auraient bien voulu être char¬ 
gés de ce recensement, ils y auraient assuré¬ 
ment mis beaucoup plus d’intérêt, et nous leur 
devrions peut-être de plus minutieux détails, 
mais' la métiance des électeurs les condamnait 
encore à se tenir tranquilles en ce qui coii' 
cernait radministration ; en revanche, ils cher¬ 
chaient à prévaloir et ils en combinaient les 
moyens. Blessé de son échec aux élections, 

y 

mais fier do riionneur de sa première députa¬ 
tion à Chambéry, notre ambitieux châtelain s’ef¬ 
forçait,sous la protection et l’autorisation secrète 
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, Siniond, d’établir à Megève un club public, 
de celui des jacobins. Il pensait sans doute 
sou influence lui pcrmellrait de forcer la 
^^ain à la municipalité, de même que les clubs 
Paris pesaient sur l’Assemblée nationale; il 
Ifonipait. La population s’y opposa constam- 
et, sans tenir compte de la permission 
onnée par Simond, le maire eut la fermeté de 
^chirer l’alliclie sc rattachant à cet ' objet. Ce 
*J mait iù du reste que le respect à la loi, qui 
^l^endail d’apposer aucune alïiche contre les 
]^olontés de la municipalité. Cet acte de courage 
^*^limida le patriote, dont la libérale activité et 
^elle de ses amis se porta sur les accapa- 
•’^Urs de blé pour la troupe : néanmoins, 
^^ninie il y faisait contribuer les particuliers 
des menaces, il eûtpayé de sa vie safébrile 
”8dation, s’il n’avait été tiré de ce mauvais 
pap des personnes dévouées, 
année 1792 venait de s’écouler, laissant 
?Pi‘ès elle des souvenirs douloureux et des actes 
**'9oaliriables. La Savoie avait été gouvernée 
1 Assemblée nationale des Allobroges du 21 
29 octobre et par la Commission provisoire 
29 octobre au 15 décembre. Dès lors elle 
^ , 't le régime arbitraire et despotique des côm- 
P^'ssaires de la Convention. Au l®*" janvier 1793, 



























il y avait vingt-trois jours que les Allobroge? 
étaient Français; en apprenant les excès que 
les révolutionnaires commirent durant ce mois, 
ils ne durent pas s'applaudir beaucoup de leur 
nouvelle nationalité (1). 

L’année s’ouvrit à Megève par de nouvelles 
élections. Il s’agissait en ce moment de réorga¬ 
niser d’une manière stable et permanente la 
municipalité, qui ne devait plus être renouvelée 
dans la suite que de deux ans en deux ans- 
Ces élections curent lieu le %\ janvier 1793; on 
y suivit à peu près la même marche que dan^ 

•i 

les précédentes, dont elles ne furent du reste 
que la confirmation. L’amlutieux châtelain cl 
ses adhérents firent tous leurs efforts pour se 
faire élire; ü y eut même des rixes très-fâcheu¬ 
ses, toutefois elles ne servirent qu’à éloignei’ 
de plus en plus du pouvoir ceux qui en étaient 
les fauteurs.. La popiilaliou était encore son® 
le poids de l’affront que lui avait imposé l’a»' 
dacieiix candidat qu’elle voulait maintenir dan® 
l’ombre. Un jour de dimanche, ce malheureux 
était monté en chaire à l’issue des oiïices divin® 
pour y lire des décrets et endoctriner le peuple- 
ivre jusqu’aux dernières limites, il s’était dé' 

(1) Cardinal Billiet. Mémoires, pages 48-50. 
























en énCrguincne, iQut en se déchainanlavec 

, et emportement contre l’ancien ré- 

Sa doctrine était aussi nouvelle que le 

I en chaire ; car, assurément pour 

première fois, on entendait soutenir dans 

saint que le concubinage était un mal 

l'^cessaire, etc., etc. Aussi, en présence de cet 

Sacrilège, les adhérents déjà rares de sa 

l^^litîque se séparèrent-ils entièrement de sa 
Cause. 


CS efforts de la cabale patriotique n’eiirenl donc 
^*^cuu succès ni pour lui ui pour les siens. « Mal- 
Sre les huées et les clameurs de leurs imperti- 
‘Rentes épouses, dit le plébain, le bon parti se 
Soutint avec beaucoup d’énergie; mais les 
Nombreux serments qui devaient accompagner 
chaque sufîrage étaient une entrave majeure 
convictions. Il fallait jurer de maintenir 
Überlé et l’égalité et de mourir en les dé- 
’cndant; il fallait jurer au commencement de 
seance en levant la main ; jurer en votant 
y protester que le choix du candidat était fait 
son âme et conscience; l’élu devait iurer 

de ^^or. » Comme toujours, la multipHcilé 
. Ces serments ne produisit que trop de par- 
es, les uns prenant cette cérémonie pour un 
P*cjeu, les autres l’accomplissant par crainte 
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et sans la liberté d'esprit nécessaire en cette ma' 
tière. D’ailleurs, de nombreux espions veillaient 
à ^exécution de ces prescriptions ; et pourtant 
la fermeté courageuse de quelques ecclésias^ 
tiques qui, élus pour scrutateurs, refusèrent 
ouvertement le serment, influa sur les autres 
citoyens et rendit les crimes plus rares. Le temp^ 
n'était pas loin où le clergé allait signaler pn' 
bliquement son horreur pour le parjure et son 
allachcnient inviolable à la religion. Ce grano 
coup, que Ton prévoyait et qui devait achève' 
de bouleverser la société, fut frappé lé 8 févrief 
1793 par la proclamation dont le dispositif m't 
les ecclésiastiques dans ralternative d’apostf' 
sier ou de se soumettre à l’exil. Pour toute 1^ 
Savoie, comme déjà en France, ce fut le sign"’ 
d’une persécution générale. 

Cette proclamation fort longue portait on 
substance : 1® la suppression des quatre diocO" 
ses de la Savoie et Férectioh d’un seul dont 

1 

siège serait fixé à Annecy ; 2^^ le droit de nom' 
nation du nouvel évéque par le corps électon^ 
du département et de celle des curés par 1^ 
corps électoral du district; 3° l’obligation pn''' 
tout prétre attaché au culte de [)rêter dans hn'* 
jours, entre les mains de la municipalité, le se** 
ment de veiller avec soin sur les fidèles de 



















— 69 — 

^^'f'oisse qui lui était confiée, de maintenir la 
et Végalité et de mourir en les défendant; 

1^0 H J 

' ordre pour ceux qui ne le prêteraient pas 
après l’avoir prêté, le rétracteraient, de 
Sortir (lu département dans huit jours et du ter- 
*‘*loire de la république dans quinze jours, sous 
peine d’éire déportés à la Guyanne française, 
prêtres infirmes ou âgés de plus de soixante 
étaient seuls exceptés de celle dernière nie- 
à condition qu’ils seraient constitués en 
j|éleiuion dans une maison commune au chef- 
du département, sous la surveillance de la 
police municipale locale. L’article 17ajoulait que 
^oserment serait prêté purement et simplement, 
®^ns qu’on pût se permettre des préambules, 
explications ou des restrictions, 
conduite des législateurs, jointe à la pres¬ 
que identité de ce décret avec celui que l’on ap- 
P^fie constitution civile du clergé, disait assez le 
Sens qu'on y attachait, et, par là même, l’illé- 
S*niité du serment. Aussi la lecture de cette 
‘^•oeste et si peu libérale proclamation prodiii- 
^'l-'elle dans le département une consternation 
Pi^ofondc. Le 24 avril, premier dimanche après 
réception, elle fut lue à Megève, mais à 
peine le lecteur avait-il accompli la moitié de 
lâche, qu’on s’écria de toutes parts: A bas, à 
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bas, c’en est trop, nous voulons garder 

■ 

prêtres... Le maire, entendant ces clameurs 
grandissaient rapidement, accourut, et, pour 
venir des voies de fait toujours fâcheuses, coH' 
voqua une assemblée générale de tout le peuple 
pour le lendemain, afin de protester d’une ma¬ 
nière solennelle et régulière contre cet acte si 
destructeur de la liberté du culte décrétée l’an" 
née précédente. 

L’assemblée se tint dans les balles; sur if 
proposition du maire, on dressa une suppli' 
que à l’assemblée de Chambéry, dont n’étaient 
point encore revenus les députés envoyés pai* 
Megève aux fins d’élire les dix représentants n 
la convention de Paris, Celte supplique fut si¬ 
gnée par plus de quatre cents individus. C’était» 

t 

dit le plébain, « un vrai chef-d’œuvre, où 1^ 
brave maire avait développé avec énergie I® 
vœu du peuple pour là religion et ses mjnis- 
1res. Il y avait réclamé les promesses faites de 
la liberté du culte, rappelé les protestations 
insérées par ordre de la commune dans 1^ 

* t 

mandat de ces députés. Il avait même pousse 
le zèle jusqu’à répondre personnellement, avec 
sa municipalité, de tout événement qui pourrait 
résulter à l’occasion des prêtres non assermen¬ 
tés. » On choisit ensuite un député chargé de 
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Porter les nouvelles réclamations, mais ces dé- 
J^J'H'ches furent vaines, ces protestations in- 
Octiieuses ; leur l)ut légitime et leurs allures 
^§nles étaient trop en opposition avec les pro- 
des meneurs pour présenter un obstacle 
^^*ieux à ceux-ci. 



CHAPITRE vin. 

♦ 


Ih' ^ooduile du vénérable chapitre de la ca- 
^dpale^ et les actes de persécution dirigés 
. ^tre ses membres les plus influents, insirui- 
^***001 bientôt les prêtres du diocèse de leur 
>’el ali veinent au serment prescrit le 8 
Aussi quand, le 28 du même mois, la 
^*^*^ic*palité avait invité le clergé à s’y soumel- 
> Celui-ci avait-il déclaré d’un commun ac- 
préférer i’exil. A cette nouvelle, l’elîroi 
’opara de tous les fidèles; les quaranle-lieu- 
venaient de finir (18 et 19 février), lepasteur 
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dut immédiatemeiil procéder aux Pâques, 
peuple, connaissant la fermeté religieuse de se» 
prêtres, n’avaîl pas attendu, pour accomplirez 
devoir sacré, la notiücation particulière 
clergé de cette meme proclamation. En troi* 
ou quatre jours, tous les fidèles y satjsfîren» 
avec une piété, un empressement digne d’adnir 
ration et en versant des larmes abondantes- 
Cette conduite si édifiante avait tellement 
notre bon plébain, que longtemps après il 
parlait encore , la mettant au nombre 
consolations que Dieu avait accordées à 
peines et par lesquelles il daignait adoucir 
exil. « Le dirai-je, ajoulail-il, la foi les portai 
se munir en abondance d*eau bénile, seule res^ 
source qui allait leur rester de la religion; 
n'y eut pas de maison qui n'en eût un gran® 
vase rempli, et cela non-seulement dans nolZ^ 
chère paroisse, mais encore dans bien d’autre^* 
ainsi que nous l’avons vu de nos yeux à nott*' 
passage dans la vallée de Chamonix. » Voilà ^ 
que la foi produisait à Megève dans ces tenir 
désastreux; oii verra plus tard qu'elle ne sî 
éteignit point; j’en rappellerai des preuves noin 

breuses dans le cours de mon récit. Poursut^ 
vons. 

Le terme assigné par la loi allait expi*’®* ' 
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les ennemis de nos prêtres les surveillaient, 
J^ctant de les traduire à la barre, s’ils se per- 
*^^<iUaieni le moindre retard. Mais la Providence, 
n abandonne jamais l’homme lorsqu’il se 
J en elle, les prit comme par la main pour 
^ ® conduire dans une terre plus hospitalière, 
écrivons encore ici les noms de ces illustres 
courageux compatriotes, de ces vrais et di- 
ministres du Seigneur. 

ôvérends Jean-Baptiste Clément-Berthet, plé- 


bain. 

Joseph-Marie Socquet, ex-sacris¬ 
tain. 

Jean-François Grosset, sacristain. 
Jean-François Chabord, vicaire. 
Jean-François Coutiii, vicaire. 
Jean-Claude Goddau, chantre. 


Jean-Baptiste Rey, régent. 
Blienne-François Orsy, vicaire et 
régent. 

Jean-François Berthet, chantre. 
Jean-François Socquet. 

Jean-Pierre Joly. 

Joseph-Marie Grosset-Grange, vi¬ 
caire à Praz. 

Charles Joly, régent au même lieu, 
^ous émigrèrent, à rexception de Joseph- 

















































Marie Socquet et de Jean-Baptiste Rey, le pr®" 
mier étant septuagénaire et le second accabla 
d’infirmités. 

Le l®*" mars 1793, vendredi, à une heure du 

I 

matin, par une nuit sereine, ils montèrent ^ 
cheval pour prendre la roule de l’exil. « Qu®' 
« déchirant souvenir, s’écrie le plébain ! A ces 
« heures indues, toutes les rues se trouvèreU‘ 


« remplies de braves gens qui se lamentaienb 
« se plaignaient et désespéraient de notre soJ’b 
« Filles de Sion, pouvions-nous leur dir®» 
« comme Notre-Scgneur aux femmes de*Jéru^ 
« Salem, ne pleurez pas sur nous, mais bi®^ 
« sur vous et sur vos enfants. Nous partons» 

f* 

« nous, avec les ressources du salut, nous nou» 
<ï dirigeons vers un pays catholique, sur un® 
« terre hospitalière ; mais vous, vous restez sur 
« un sol qui dévore ses habitants, dans un pay® 
« livré à la dévastation, en proie à toutes I®® 
<t furies de l’enfer. Hélas 1 qu’allez-vous dev®' 
<c nir, ô ma patrie, mes chers concitoyens? ^ 
« faut donc vous quitter, vous, l’objet de notf^ 
« sollicitude ! Dans quelle déplorable situation 
a. sommes-nous forcés de vous délaisser, noU’ 
« à qui vous avez montré tant d’attachement I--* 
<£ Quelle loi impie nous sépare en ce jour!**’ 
« Vous vivrez dans nos cœurs, faites-nous vivf^ 
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® ^ans les vôtres. » Â ces touchants adieux du 

que j’ai reproduits tels qu’il les a écrits 
'^•■'inênie, les gémissements, les sanglots et les 
®*'nies redoublèrent î pourtant la sentence était 

P>’ononcée, il fallut se séparer. Ce dut être, en 

une scène bien triste et un moment bien 
oulourenx que celui où une paroisse, accou- 
||tiïiée depuis si longtemps à voir ses prêtres la 

Resservir, était toul-à-coup obligée de s’en 

^^Parer sans le moindre espoir! Ces prêtres 
!J’avaient-ils pas jusqu’alors fait sa gloire et son 
^^aheur? N’étaient-ils pas tous des enfants 
^I^’elle avait vus naître, grandir et se dévouer 
Pour elle? Désormais, livrée à la merci des ja- 
^obins^ qui la dirigerait dans ses écarts? qui la 
^^'ïsolerait? qui verserait dans le cœur de l’af- 
Qn moribond une parole de pardon ou 
espérance dans les instants suprêmes, où, 
pénétrée quand même du sentiment d’une jus- 
divine, l’âme du mourant sent briser tous 
Ü^ns, hormis ceux qui rattachent la créature 

Créateur? 

A. quoi bon tant de prêtres? diront aujour- 
^bui quelques esprits égarés qui préparent vo- 
oniiers encore le même spectacle? A quoi bon? 
pis à instruire les enfants pour rien, à soigner 
i®smalades pour rien, à pénétrer dans les tristes 
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demeures que votre pied n’a jamais franchies, 
à y porter le courage, l’espérance, la consola" 
lion, la vie. Vous ignorez à quoi ils servent* 
c’est parce que vous n’avez jamais eu recours ^ 
eux. Bien d’autres, les plus nombreux, le savent» 
et ils auraient honte de l’oublier. Ils saluent 
dans le prêtre le bienfaiteur, le patron, 
l’ami éprouvé. Cherchez-vous à comprendf^ 
pourquoi la religion, toujours combattue, ré" 
siste toujours et triomphe toujours? Voici 
que vous répondront les cœurs aimants, lescS" 
prits qui réfléchissent, les âmes qui souffrent- 
« Fdle est la charité, l'invincible charité. Am' 
« niés de ce feu divin, ses ministres ne cessent 
« de se dévouer aux hommes pour l’amour n® 
« Dieu, et, lorsque la contrainte ne les obÜS^ 
« plus de se renfermer dans les temples ou n® 
« s’exiler, aussitôt la foule se montre publiqn^' 
« ment chrétienne; c’est à peine s’il y restt^ 
« quelque trace de tant de mauvais levains dont 
« on croyait l’avoir pénétrée (1). » 

Aucun revers n’entrava dans leur route 
prêtres fidèles, qui parvinrent heureusement ^ 
Martigny, où ils se dispersèrent les uns dans 1^ 
Valais, les autres dans le Piémont. Ce dépn't 


(1) Voir Univers, 20 novembre 1853. 
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^9usa un vide immense et produisit une pro- 

sensation d’indignation à Megève. En 

^ le clergé, formé de ses propres enfants, 

** dissout, et jamais on ne devait le revoir 

nombreux. Ses revenus'étaient invente- 
1 * * 

J, » nation les possédait; on sait aujourd’hui 
^iu’elle enfitl... « Tout était prêt, dit 
« b’ ^ pour procéder à la vente des 

lens ecclésiastiques; c’était une belle occa- 
®ton ; une abondante curée pour les patriotes; 
allaient tous s’enrichir dans peu de jours 

, posséder de belles propriétés achetées à 
'>fsprix. » ■ 

“Pinion publique à Megève força les pa- 
n' 


bon 

ïiüi 


ménager un peu les deux prêtres qui 
“'^fiieni point émigré. D’après les consulta- 
® prises auprès des commissaires, on recon- 


les ecclésiastiques non assermentés 

^^^vaient être tolérés, s’ils s’abstenaient de 

os fonctions et vivaient en simples citoyens. 

. , ^ donc qui n’étaient ni curés ni vicaires 
ocha 


à la loi, qui frappait seulement le 
otiounaire public; aussi, profitant de ce ré- 
|. ’ deux ecclésiastiques sc montrèrent, cé- 
/'opent la messe, prêchèrent et entendirent 
confessions. Plus encore, la miinici- 
^ pria un capucin de Sallanches de venir 
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exercer les fonctions curiales, et ce Père, 
connu dans la paroisse, y accourut. Ces att^' 
nuations calmèrent le peuple : il se réjouisse* 

devoir renaître le culte public, lorsque le faniei’^ 
décret du 28 mars vint de nouveau assombri' 
les esprits et anéantir toutes les espérances* 

L’article 17 défendait aux prêtres non asset' 
montés de remplir aucune fonction, et il cnjo*^ 
gnait aux municipalités l’ordre de fermer tout®® 
les églises non employées au culte schisinati^ 
que. Les articles 18 et 19 ordonnaient d’arrêt^*^ 
ces mêmes prêtres et les condamnaient à 
déportation. Ce décret interdisait encoi*^ 
le costume ecclésiastique ; aussi fut-il la 
d’une seconde émigration pour le clergé 
avait osé braver la proclamation du 8 févri^^’ 
afin de secourir les fidèles. 

Le 14 avril, ce décret fut publié à Megè^®* 
la municipalité vint de nouveau inviter les 
prêtres Socquet et Rey à prêter le sernienf 
mais ils déclarèrent, soit séparément, soit 
semble, que fcsprit de leur état, autant 
leurs convictions religieuses, ne le leur perm^^ 
talent pas ; qu’ils persistaient dans la déclaré 
tion par eux faite conjointement avec leurs coj 
lègu es émigrés. Ils ajoutèrent cependant qn*^ 
ne refusaient nullement d’être fidèles à la 



















ainsi qifils Tavaient été jusqu’alors, 

, ^"lant point d isposés à contrevenir à la loi ni 
" Causer aucun trouble et dommage, mais ai- 
y^ant mieux s’exiler que de prêter le serment, 
a niunicipalité ne les inquiéta pas trop, et ils 
le parti de se cacher de nouveau. Hélas! 
Sait combien étaient fréquentes les dénon- 
^‘^ttons; donc, le 21 avril, sur l’injonction qu’elle 
"'ait reçue, la municipalité dut rechercher ces 
h'êtres courageux ; le résultat nul des perqui- 
**dons lit croire qu’ils étaient partis, et la mu- 
^*^*palité déclara « que le canton n’avait aucun 
^^clésiasiique, que ses habitants étaient privés 
lûut secours spirituel et de tout sujet pour 
® Service du culte. » Quelle que fût la retraite 
pSurée à ces deux respectables ecclésiastiques, 
position devenait insoutenable, tant à 
^^ause de la vigilance des patriotes que des 
Peines portées contre les receleurs de prêtres 
^^^l'aciaires. Bientôt cette vie d’ennuis, de cha- 

Rrin ^ * 

^^ '’s et de solitude abrégea les jours du 

J^nérable ex-sacristain Rd Socquet l’aîné, qui 

l’^'dna sa carrière dans une humble chau- 

*^ièpe^ le 24 juillet 1793, à l’âge de soixante et 
^*^20 ans. 

Le 6 mars, une scène de scandale avait eu 
à Chambéry. Les électeurs du département, 
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réunis dès le 17 février, élurent Tévêqu® 
du Mont-Blanc* Plusieurs d’entre eux refusé" 
rent de concourir à cet acte, parce qu’ils n’e'^ 
avaient ni la commission ni le pouvoir; d’autres, 
inspirés par la même pensée, avaient voté eH 
faveur de leur évéque légitime ; un ceriai*^ 
nombre s’était fait un jeu de l’élection en noiO" 
mant, qui celui-ci, qui celui-là. Sur 490 élec" 
leurs, 56 voix furent ainsi perdues. Mgr CoU" 
seil en avait obtenu 14, mais le ciloven Panis' 
set, ayant réuni 241 suffrages, fut proclamé 
évêque du Mont-Blanc. Son amour-propre l’en" 
traîna à accepter cette charge, qu'il devait 
expier par des outrages si nombreux. Je 
raconterai point les humiliations dont il fitt 
abreuvé; qu’il suffise de dire que, plus tard, 
reconnaissant scs égarements, il les confessa 
publiquement et se réconcilia avec celte Eglis<^ 
qu’il avait si lâchement désertée et contristée pQ*’ 
une défection. 

Pour laisser désormais le champ libre aii^ 
prêtres schismatiques, le conseil généra! dit 
département arrêta, dans sa séance du 10 avrib 

I 

que tous les prêtres qui n’avaient pas encor® 
prêté le serinent civique seraient aussitôt nii® 
en état d’arrestation par leur niiinicipaiilé, livrés 
à la garde nationale et traduits par elle au ch®P 
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tlü département, où on les soumettrait à la 
on dans une maison d’arrêt. C'était le 
oie édit contre le clergé. Megève restait 
pi'élres, ou plutôt on ignorait générale- 
* le lieu de leur retraite ; néanmoins l’é- 
paroissiale se remplissait chaque diman- 

l^os vieillards, qui m’ont raconté ces temps 
^ heureux , tremblaient encore . au simple 
'^enir de ces jours où, rassemblé dans le 
saint, le peuple n’avait plus de pasteur. La 
j ® =»’agitait sous les longues nefs, une pieuse 
"Oiéiude régnait dans l’enceiale sacrée, des 
Oirues de tout âge, de toute condition, réunis 
J sons les voûtes de la vieille église, 

JPolaieHt en vain la voix qui les dirigeait na- 
Quelles pieuses pensées agitaient donc 
^^1^0 multitude attristée, mais confiante? Ah ! 
^hiblable à Israël dans le désert de Sin, le 
Se souvenait de Dieu ! La foi, cette nuée 
^^8oste qui illumine tout homme venant en 
h^onde, faisait encore briller sa douce clarté. 

61 P J* 

* infant des montagnes seul, sans maître, 
conseil, sentait le besoin de se précipiter 
pied des autels. 

■^lorsle recueillement, la crainte, l’espéran* 
l’amour dominaient tous les cœurs : Tes- 


























































prit de Dieu planait encore sous la voûte et 1^ 
cri de tout le peuple montait vers le ciel avec 1® 
puissance de la foi. 

« Aujourd’hui, on déserte l’église. Si c’est u» 
progrès... on a fait celui-là. On ne franchit plus 
guère le seuil du saint temple: les uns restent 
sur la place, occupés de sots propos, plus orcÜ' 
nairement de sottes querelles; d’autres, pour 
montrer qu’ils sont libres, remuent du fumi®^ 
ou traînent des fardeaux ; la plupart sont au 
cabaret. Le simple paysan, victime de son 
ignorance, victime surtout du bel esprit u® 
village, qui doiyne en lui l’instinct même de 
ràme, craint de montrer qu’il pense à Dieu» 
affecte de cesser d’y penser, et se courbe avec 
une morne résignation sous le fardeau décevant 
des peines journalières, sans espérance de 
l’immortalitc. Autrefois, il avait Dieu pour 
compagnon de tant de travaux, pour conso¬ 
lation de tant de misères ; il avait l’assistance 
de la Vierge et des saints. A la voix de VAng^" 
luSf il s’inclinait sur le sillon arrosé dè^ ses 
sueurs, non plus comme esclave de la terre 
avare, à laquelle il ne peut demander que 1® 
prolongation de ses souffrances, mais comme 
la créature noble et libre qui se fatigue pour 
une éternité de gloire et de repos. A présent, d 
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^ y ^ plus de gloire ; le repos, c’est une journée 

cabaret ( 1 ). » 

^cois fois ces pieuses ‘assemblées furent 
^conblées par des actes impies : dans la pre- 
un patriote vint effrontément publier 
proclamations de mariage ; dans la seconde, 
lut la fameuse lettre ou le prétendu mande- 
*^cnt de l’intrus Panisset (mai 1793), et enfin, 

11l ■ ' ■ 

“ mois de juin, on publia le catéchisme de 

'«''éque assermenté et la lettre qui raccompa¬ 
gnait. 

Il ne s’est fait, dit le plébain, que trois ma- 
*'*nges selon les lois de la république; il était 
^nisonnable que la fille de notre zélé châte- 
Inin donnât l’exemple à son sexe. Ce fut pour 
Pnsser dans un autre pays. Une autre fille, 
9ui, ce me semble, n’aurait pas dû être dans 
^cs principes, se laissa charmer par les at¬ 
traits d’un capitaine français; ce qu’il y eut 
^ ue plus risible dans ces scènes fut le mariage 

« (V • ^ 

^ un septuagénaire,déjà profondémentincliné, 

nvec une Dulcinée de 18 ans (2). 

^n1793, les prêtres de Savoie se trouvaient 

J’ VeuUlot, Budget d"un paysan, 28 juin 1854. 
série, tome II, page 272. 

des faits parliculiers arrivés à Me- 
® pendant la révolution, deuxième cahier. 
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divisés en trois catégories : les émigrés for¬ 
maient à eux seuls plus de la moitié et réunis' 
saient les ecclésiastiques les plus distingués; 
les prêtres assermentés non schismatiques» qo* 
avaient prêté seulement le serment du 8 février; 
enfin les prêtres schismatiques. Les clergés d® 
Mégève, de Saüanches et de Flumet restèrent 
tous fidèles; aucun de leurs membres ne prêta 
le serment ni n’adhéra au schisme. 



CHAPITRE IX. 


Au mois de janvier 1793, Mgr Conseil était 
évêque de Chambéry depuis treize ans environ* 
Le trop fameux abbé Grégoire, venu en Savoie 
pour organiser le département du Monl-BlanCt 
avait eu l’impudence, dans la première visit® 

qu’il lui fit, de lui proposer de souscrire à ce 

que l’on a appelé la Constitution civile 
clergé^ peut-être ce malheureux cspérait-ll qn® 
la défection du premier pasteur entraincrad 
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^^lle des subordonnés. Ses sophismes comme 
instances n’avaient produit aucun effet : 
'Monsieur, lui répondait le vénérable évé- 
je suis trop vieux pour changer de reli- 
lîinn, » et en meme temps il lui avait défendu 
célébrer la messe. 

^près la proclamation du 8 février, Monsci- 
o^cur était resté à Chambéry, parce que, âgé 
^•iviron 77 ans et atteint d’une hydropisie de 
poitrine^ il lui eût été impossible d’entrepren- 
nn long voyage. Mais, sur son refus de pré- 
le serment à forme de l’article 32, il fut 
^^^stitué prisonnier dans son palais. Cette dé- 
l^ntion devint pour le saint vieillard une pré- 
l^^caiion à la mort, dont il sentait déjà les ter* 
^nles approches. Jamais, malgré les instances 
^ commissaires, il ne permit à révéque intrus 
^ célébrer la messe ; aussi la lettre de S. S. le 
l^^pe Pie Je 3 -| juillet, s’honora-t-elie de 
Rendre un témoignage très-flatteur de sa fer- 
^cié et de son courage. 

^c M mars 1793, le Directoire avait arrêté 
Monseigneur serait gardé à vue dans son 
dis par cinq fusiliers, et que tousses papiers 
J, saisis, mis sous scellés, seraient transmis à 
^administration. Qu’avait donc fait ce vieillard 
Pliiogénaire et malade, pour que la république 
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dût prendre de si grandes précautions à sofl 
égard? Le voici : on l’accusait de détourner 
ecclésiastic|ues de prêter le serment prescrit 
par la loi et de faire un crime au nouvel évéqü® 
constitutionnel Panisset d’avoir acce pté 1®^ 
fonctions de premier pasteur par la grâce oit 
peuple. 

Il resta ainsi prisonnier pendant six mois 
quinze jours. Durant cette longue détenlioii» 
toute communication avec les prêtres ou avec 
fidèles de son diocèse lui fut interdite; on pcij' 
juger de ses souflrances morales, et celles-c*’ 
jointes aux souffrances pliysiques qu’il subissat^ 
déjà, le conduisirentà la mort le 27 septembre, ^ 
Page de 77 ans, six mois et dix jours, après oo 
épiscopat à Cliambéry de 13 ans et quatre moi®* 
Voici la teneur de l’acte de son décès : « Le 
« septembre 1793, l’an II de la république, ® 
« été enseveli Michel Conseil, évêque ci-devai^ 
« de Chambéry, mort hier, âgé de soixante di^' 
<(. sept ans. Ainsi est. Claüs, curé provisoire. ’*■ 

Ses obsèques eurent lieu sans suite ni cére^ 
monie religieuse ; il fut enterré sous le portiq*^- 
de Sainte-Marie-l’Égyptienne, appelée plus 
des Incurables. Lors de la première émigrati^^ 
du clergé, plusieurs prêtres et évêques franÇ^*^ 
avaient trouvé dans son palais la plus noble 
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plus touchante hospitalité. Il faisait en secret 
^^aucoup de bien aux pauvres, « et, dit un 
« écrivain, il fut doux, pieux, simple dans ses 
^ mœurs et dans sa table, surtout conciliant, 
Sensible aux pauvres comme aux riches, aux 
petits comme aux grands. Le clergé et les 
^ hdèles de ce diocèse chériront et béniront 
toujours la mémoire de ce saint confesseur 
de Jésus-Christ. Il ne vécut que pour faire 
fleurir la discipline de l’Eglise, pour former 
^ un clergé digne de lui, de l’épouse de Jésus- 
^ Christ et pour répandre l’instruction dans la 

^ campagne (1). » 

L’ancien asile des Incurables ayant reçu de 
âuiorilé civile une autre destination, Mgr de 
^t)lle, ainsi que le respectable chapitre de la 
ttteiropole de Chambéry, s’empressèrentdefaire 
transférer les cendres de Mgr Conseil dans un 
Heu plus convenable. Cette cérémonie, à la¬ 
quelle assistèrent les prêtres de la ville et de 
tiombreux laïcs, eut lieu le 7 juin 1819. Après 
prière d’usage, la bière qui renfermait les 
fastes de ce vénérable prélat fut déposée dans 


U) Voir Journal de Savoie, n“ 24, 18X9. Annuaire 
ue 1820, A. Burdel. 



















































88 


ê 


r* 


les caveaux capitulaires de l’église métropoli' 
taine (i). 

Durant ce temps, la chaire de Téglise de Me- 
gève se transformait en chaire de pestilence; 
chaque patriote s’arrogeait le droit d’y monter. 

Tantôt c’était un commissaire, tantôt un capi^ 
laine de garnison, un huissier, un agent natio¬ 
nal, etc. La curiosité et la nécessité d’entendre 
les lois qu’on affectait d’y publier attirèrent 
pendant assez longtemps un certain nombre 

d’audileurs,et ceux-ci ne sortaient ordinairement 

qu’avec la tristesse dans l’esprit et l’indignation 
dans le cœur. 

Un prêtre jureur, Gachet (du diocèse de Ta- 
rentaise) passant par Megève, vint encore ajou¬ 
ter aux sacrilèges dont notre église était so uib 
lée. Invité par les partisans du nouveau régime 
à célébrer la sainte messe, ce malheureux céda 
avec complaisance. « Bien qu’il n’eût jamais 
« été jugé capable dans son diocèse d’exercer 
« le saint ministère, écrit le pléhain, son ambi- 
« tion était cependant de se faire recevoir curé 
« de la paroisse. Nos enragés le soutinrent de 
« tout leur pouvoir et surveillèrent tous ceux 


(I) Ibid. Nous donnerons ailleurs une notice bio 
graphique sur Mgr Conseil. 
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qui refusaient d’assister à sa messe, mais ils 
ne purent parvenir à l’introniser et cet intrus 
« se rendit alors à Bellecombe, où le succès 
couronna son audace, » 

Pendant qu’il était encore à Megève, une sé¬ 
pulture devait avoir lieu ; le convoi se trouvait 
à l’église ; les patriotes s’empressèrent de 
persuader aux parents du défunt de se servir 
ministère de Cachet pour rendre les obsè¬ 
ques plus solennelles. Mais une jeune fille de 
Vingt ans, sœur du défunt, s’élanl aperçue de 
manœuvres, enjoignit aux porteurs de con- 
^yire la dépouille mortelle de son frère à sa der- 
demeure, ne voulant pas d’intrus dans un 
^cie déjà si triste par lui-même. Elle fut obéie 
empressement. 

se présenta encore un autre prêtre asser- 
^enté, ancien vicaire aux environs et connu de 
Malinjoud ; comme pour Cachet, son 
^^bition était d’obtenir la cure; le bon sens 
la religion triomphèrent encore une fois de 
^berésie et de l’impiété. C’est ainsi que les ha- 
dants de Megève résistaient aux efforts de 
apostasie, demeurant toujours fermes dans les 
Convictions de la foi. 
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CHAPITRE X. 


Le 4 avril 1793, les représentants du peuple, 
Simond et Hérault, avaient adressé aux habi¬ 
tants du Mont-Blanc une ardente invitation à se 
faire inscrire dans leurs communes respectives, 
comme volontaires nationaux pour la défense 
de la patrie. Cependant leur voix n’avait guère 
trouvé d’écho que dans les villes, parmi les ou¬ 
vriers sans pain et sans croyance. Le peuple des 
campagnes y était resté sourd. Alors les com¬ 
missaires changèrent de batterie ; le 25 avril, 

le citoyen Villar, commissaire du recrutement 

pour le district de Cluses, écrivit à la municipa' 
lité en lui fixant le nombre des volontaires 
qu’elle devait fournir. Il en réclamait vingt-si^t 
et,dans le cas où le registre municipal ne suffirait 
pas à compléter ce nombre, il demandait que l^t 
commune convoquât pour le dimanche (28) une 
assemblée générale de tous les citoyens, afin de 
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annoncer ce qui suit : Le recrutement ne 

^era qyç le temps nécessaire pour sauver la 

en danger : à la fin de la guerre (art, â 

^ la loi du 21 février) il sera payé à tout mili- 

sans distinction de grade, 60 livres pour 

Icampagne, 150 pour deux, etc. : chaque vo- 

"^taire devra posséder un chapeau, un habit, 

veste et culotte uniformes, etc. : sa taille 
Sera . • 

**30 moins de cinq pieds mesurés nu pied, 

^l^'.etc. 

jour fixé pour l’assemblée, il ne se pré- 
“^la qu’un seul volontaire; en vain sonna-t-on 
. ^ la cloche, la dixième partie à peine 
Scitoyens se rendit à cet appel. Néanmoins, on 
^ eciure de la lettre de Villar, et après ceile- 
assistants déclarèrent unanimement qu’ils 
^^aientpasen nombre suffisant pour composer 

^ ^ assemblée et aviser au sort des volontaires. 
^ Municipalité prit alors le parti de séparer 
les garçons et les veufs sans enfants de 18 

ans, présents à la convocation et de les 
Mï'e tirer au sort. 

seulement parmi les assistants se Irouvè- 
dans ces conditions, et ils déclarèrent ne 
^^uloir obéir qu’autant que tous les hommes 
la commune dont la position était semblable 
®**aient avec eux; ils s'opposèrent même à 
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ce qu’on tirât au nom des absents. Les espri*^ 
s’échauffèrent et le conseil municipal dut 
noncer au recrutement pour ce jour là. Ced*^ 
surexcitation des esprits se développait ass^^ 
grave pour revêtir le caractère d’une séditiof^- 
Irrités des propos et des mesures injustes 
proposaient un certain François Perret cl qu^*' 
ques-uns de ses amis, nos jeunes gens, apr^J^ 
une vive altercation en paroles, les poursuis*' 
rent avec rage. Les laboureurs, témoins 
cette chasse, se joignirent aux assaillants; 1®’ 
femmes mêmes, armées de hoyaux vinrent groS' 
sir le nombre ; tout annonçait une expialit**^ 
toujours regrettable: mais ici, les notes 
j’ai compulsées présentent une lacune; 
page a été arrachée : les autres établissent set*' 
lement que les représentations du maire réuS'' 
sirent à arrêter les actes de plus grave violeiic®' 
Nos jeunes gens demandèrent alors en revafl"^ 
che qu’on leur confiât les vases sacrés et 
ornements de l’église pour les transporter 
Valais. 

La précaution était sage, mais trop taf'^ 
dive ; les patriotes poursuivis avaient réclao^® 
main-forte à Chambéry ; bientôt les troup^^ 
françaises arrivèrent à Sallanches et intercepté' 
rent tous les passages. Un tribunal fut érigé é 
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^^llanches , et dès ce jour les dénonciations 

Succédèrent rapidement. 

tribunal était présidé par le citoyen Cu- 

ex-régent provisoire du Sénat. A leur re- 

*' de Chambéry, nos patriotes n’oublièrent 

ps la vengeance. Les deux premières victimes 

*'®ut l’honnête chirurgien Raflbrd, ardent zé- 

_ eur de la bonne cause, et Joseph Ours de la 

" ullettaz, laboureur. Cernés pendant la nuit 

^Us leur domicile, ils furent saisis sans le 

?^*udre pressentiment de leur part. Le maire 

, urges, qui s’était opposé avec un véritable 

à l’émeute du 28 avril, ne tarda pas à être 

, ® en état d’arrestation, pour le crime d’avoir 
été K ' • ^ , 

^ «osent le jour où en éclatait une seconde. 

^ plupart des ofliciers municipaux, dont l’igno¬ 
re à ce sujet était entière, subirent le même 

Sort T . 

* prisons se remplirent de gens honnê- 
vertueux, les arrestations se multiplié- 
s et tel qui se trouvait aujourd’hui libre, 
«ruiissaii le lendemain dans les fers. Il ne sera 
inutile de consigner ici les noms des prin- 
yPaux détenus , puisque leur incarcération 
J ces temps malheureux était la preuve de 
probité et de leur dévouement. Parmi les 
jPonicipaux, on compta : Jean (’onseil des The- 
André Ours de la Mollettaz, Jean-Louis 
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Châtelard du Praz* Jean-François Morand J** 

* ^ * 

Coën; et parmi lesparticuliers,Jean-Baptisiex^‘' 
ge,tailleur,dit le Passerai,accusé d’avoir porté 1^* 
cocarde blanche, Jean-Baptiste Silvand, chaf" 
pentier, venu de Combloux avec Joseph Mol" 
lard, de Saint-Nicolas de Véroce, pour se nid" 
tre à la tête des révoltés Les femmes inêuios 



ne furent pas épargnées : Judith du Coën, 
Mabboux, veuve Socquet, qui, malgré leurs soi" 
Xante ans, s’étaient armées d’un bâton poof 
poursuivre les patriotes le 28 mars, furent auss* 
emprisonnées. Angelon Chambet-Falquet, qti* 
s’était montré le plus hardi, subit le meme soi’L 
tous ces malheureux, entassés pêle-mêle, souf" 
frirent moralement et physiquement. 

La cabale, l’animosité, les faux témoins n’eU" 

^ * 

rent pas honte d’aggraver leur position ; ausst 
l’effroi s’empara-t-il des gens paisibles; ool 
n’osait habiter sa propre maison ; on préférai* 
vivre dans les bois et les cavernes plutôt que «e 
tomber entre les mains du pouvoir d’alors* 
Plélas ! souvent une cruauté raffinée venad 

f 

dire les vrais sentiments des meneurs; 
un des nôtres, conduit à Sallanches, futendud 
de miel et exposé nu aux mouches et au soleo 
pendant une ardente journée de juillet, pui® 
condamné à mort. Ainsi, une femme passa tou* 
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tîté avec son jeune enfant dans les bois, etc... 
J Sève voyait inaugurer dans son sein le règne 
^ la Terreur; un signe, une parole de regret, 
^üfiisaient à fonder une condamnation à trois 
d’emprisonnement. 

milieu de celte confusion générale, on 
J^^ssait sans succès la levée des volontaires. 
30 avril, Villar répondit à la municipalité 
accusait son impossibilité, que les bonnes 
‘'*sposiiions des Mégevans avaient sans doute 
^ ^ changées par quelques malveillants dont les 
^onis devaient être dénoncés. II réclamait la 
J^^^'^ocation d’une nouvelle assemblée, et fixait 
^ ^ode pour procéder au recrutement. Le 12 
la municipalité répondit qu’une seconde 
^^semblée serait aussi infructueuse que la pre- 
•*^ière, et ne servirait qu’à aigrir de plus en 
les esprits; que le nombre réclamé pour le 
^^iitiugent était trop élevé ; qu’en très'peu 
® i^mps, Megève avait déjà envoyé 43 volou- 
j *'cs sous les armes ; qu’une multitude de ses 
“bitantsétaient en France; que les bras man- 
4tiaient à l’agriculture à tel point que les ré- 
^^Ites restaient sous la neige. Que , si donc 
affaiblissait encore les travailleurs, la di- 
se ferait sentir plus forte, et bien des fa- 
'^*llt?sdéserteraient,ou ne pourraient plus payer 
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l’impôt territorial. Elle terminait en disant 
si on voulait forcer la levée, on ne devait 
parler de volontaires, et, par conséquent» 
qu’elle n’osait se charger de cette opération» 
malgré le bon caractère des habitants. 

Ce procès-verbal de la municipalité est un^ 
attestation établissant, soit la mauvaise saison 
de 1792, où une partie de la récolte resta souS 
la neige, soit l’état des esprits touchant la conS' 
cription. Sans prendre en considération ces 
remontrances, Villar écrivit, le 16 mai, qn^ 
les vingt-six volontaires demandés à Megè'"® 
devraient tous se trouver le 18 à Cluses. Le déln’ 
était court ; la municipalité fit aussitôt afiicher c® 
second ordre, et convoqua, par des appels n 
domicile, une nouvelle assemblée. Malgré 
diligence et trois heures d’attente, il ne se pn®' 
senta le 18 mai que dix ou douze chefs de f**" 
mille; mais on ne vit aucun garçon ou veuf 
18 à 40 ans. Villar, instruit de ce fait, fitpiibHo'' 
une assemblée pour le 3 juin, et s’y transporta 

en personne; cependant il ne fut pas plus heU" 

* 

reux que la municipalité. Ii'rité de celle résiS' 
lance , Villar procéda immédiatement à 
désignation arbitraire, en publia la liste et oi'" 
donna que les choisis eussent à se présenterait 

bourg dans le délai de 8 jours, par devant le ci" 
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}en Pagès, capitaine du deuxième bataillon de 

Arr'i ' * 

‘ pour être par lui visités, mesurés, et 
P^i’lîr ensuite par ordre d*éIection. Tout ceci se 

l’église- Les jours suivants, la mu- 
^^•^ipaliié dut faire notifiei * ces ordres à domi- 
^ afin d’en instruire les volontaires ; mais le 
ceux qui avaient été chargés de. cette 
^^tnmission vinrent déclarer qu’ils n’avaient 
. que deux hommes. Alors les 12 et 13 
le citoyen Jean-Louis Pagès se rendit en 
^^•'sonne au domicile de tous les volontaires 
^*^*^âlcitranis qui avaientieur père ou leur mère, 
enjoignit à ces derniers Tordre de verser dans 

I Tl • 

^ ^9isse du receveur la valeur de l'habillement 
® ^eux volontaires et leur paie d’un an, à rai- 
de quinze sols par jour. Cette somme, 
P^^^ble par an et d’avance, tant que durerait 
guerre, était hypothéquée sur tous les biens 
^*’^sents et futurs des prévenus. Une’mesure 
®^ssi odieuse et aussi violente avait pour mobile 
® ‘orcer les parents à amener leurs enfants. 
^^Pendant, combien de ceux-ci quittaient le 
sans révéler la retraite qu’ils choisis- 
^^»ent!Les bienfaits de la république se carac- 
^*'*saient, et je doute fort que Megève les trou- 
^ son goût. Où était donc cette liberté tant 

Vantée?... 


vât 


6 . 
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L'inquiétude et le malaise des habitants o® 
Megève leur prouvèrent promptement qu’on n® 
saurait trouver la paix et le bonheur en dehors 
de la religion ; aussi ce fut près d’elle que 1®^ 
affligés cherchèrent une ressource dans lo^* 
adversité. Alors que le nom de chrétien deve" 
nait un crimes jamais on ne vit plus de ferveuf* 
« Tel adolescent, raconte le plébain, qui chef' 
<( chait autrefois son délassement au milieu de® 
« plaisirs ou dans de vains propos, paraissait 
« maintenant avec un visage modeste et un 
« pénétré, tenant en main un chapelet, q0‘‘ 
« récitait à son retour des champs. La chapes® 
« de Notre-Dame des Crélets était toujours eU' 
« vironnée de fidèles de l’un et de l’autre sexc» 
« qui s’y rendaient aussitôt que les ténèbre® 
« de la nuit pouvaient les soustraire à la fiireuf 
« des révolutionnaires. La chapelle de J® 
« Tlionnax était aussi le rendez-vous des habi^ 
« tants du Praz; on y priait longuement 
« même on y faisait de pieuses lectures. » 

Cependant les dénonciations et les arresh*" 
lions continuaient; Ambroise Grosset, seerc" 
taire de la municipalité et plusieurs autres 
rent saisis et incarcérés. Tout honnête hoinnfi® 
devint suspect; des concussionnaires couraiefl^ 
dans les maisons pour s’emparer de l’argeo^» 
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de dénoncer tous ceux qui refusaient 
libérale contribution. A la tète de quel- 

(lïl ^ 

\ soldats, ils envahissaient surtout les domi- 
les plus fournis. 

Enfin parurent les condamnations du san- 
h’ibunal révolutionnaires <le Sallanches. 
^^^“^^aptisle Sylvand, de Megève, ancien 
j^fde-suisse en France, fut condamné à être 

]yD| 11 ' 

me avec son compagnon Joseph Mollard, 
^^nime ayant été fauteurs de rinsurrection. Le 
■ Fournier, de Cluses, prêtre jureur, grand- 


Blani 
J 


^'^niônier des prisons, leur offrit son minis- 
; Mollard le refusa en appelant l’asser- 


tère 


^^nté ministre de Satan, impie et schîsmati- 
Silvand, dans l'impossibilité de trouver 
®ntre ecclésiastique, accepta celui-ci et mar- 


tin 

cita 
cien 


nu supplice avec toute la fermeté d’un an- 
guerrier et les sentiments d’un vrai chré- 


Sur la route, se recommandant aux prières 
® nssistants, il implorait leur pardon sur les 
^nuvais exemples qu’il aurait pu leur donner, 
nutres citoÿens subirent encore le meme sort; 
Imjpart de nos municipaux furent élargis, 
lo maire et son secrétaire restèrent déte- 
Quoiqu’on n’eût aucun grief sérieux à leur 
^Pposer. Ils ne sortirent de là que pour rentrer 
les prisons de Chambéry. 




























CHAPITRE XI, 


Le 12 juillet, le conseil municipal de Megèvc 
avait de nouveau choisi quatre de ses memb**^^ 
pour fouiller les maisons, les chalets et les boi^ 
afin d’y découvrir les dix-sept volontaires ren*' 
tents- mais leurs démarches furent aussi infruC' 
tueuses que celles du citoyen Pagès. Dans leu** 
embarras ou émus de pitié, ils s’étaient bornés 
à faire aux parents des sommations semblable^ 
à celles que le capitaine avait déjà tentées, 

14, le citoyen Ballaloiid vint à Megève, il s® 
présenta à la municipalité et demanda s’il étail 
vrai qu’une troupe de jeunes gens se cachai* 

t 

dans les bois. Le maire ne put que nier, en prtî' 
sence du résultat et de l’inutilité des recherche^ 
opérées le 12 ; Ballaloud, instruit par 1^^ 
patriotes de la présence des volontaires, insista» 
affirmant que les dernières fouilles n’avaieP* 
point été exactes, et il ordonna une nouveH^ 
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"^Uue par la garde nationale. L'insuccès de 
nouvelle mesure vexatoire et odieuse était 
^tiriain ; cependant, le conseil la fixa au lende- 
|J'9in 15 juillet, et il commit onze de ses mem- 

t'es.Puîs^ 

inquiet sur leurs propres personnes, 
cause de Tirritation profonde causée par ces 
^*sites frequentes, il adjoignit à chacun des con- 
un nombre suffisant d’hommes pour les 
J ompagner dans cette excursion. Au nombre 
^ soixante, les visiteurs devaient, ce semble, 
^ccessairement découvrir les réfractaires. Et 
pourtant, les précautions prises par ces der- 
déjouèrent encore une fois les efforts des 
P^lcioies. <( Les plus habiles à se cacher, dit 
plébain, furent ceux qu’on appelle vulgai- 
*'oment de Dessus-Megève ; retirés dans leurs 
petites cachettes, ils attendirent paisiblement 
les fouilles les mieux concertées. J'en con- 
Oais Un, ajouta-t-il, qui eut la constance de 
*'eciter huit rosaires de Pater et d’Ave. tan- 

fl* ï 

qu on le cherchait; il entendait jurer, frap¬ 
per autour de lui, sans cesser pour autant de 
prier. Aussi n’y en eut-il aucun qui pût être 
découvert, et le même jour, à sept heu-, 
du soir, les perquisiteurs vinrent an¬ 
noncer à la municipalité l’inutilité des re- 

® cherches. » 
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La résistance de nos jeunes volontaires nc 
provenait pas seulement de Tamour de la fa-- 
mille et de la haine pour la république, 
encore de l’évidente injustice qui avait présio^ 
à leur élection et à la révision . Plusieurs, on 1 ^ 
dit, obtenaient des brevets d’exemption, malgf® 
leur aptitude au service militaire, tandis 
en faisait partir d’autres, en violant les dispos*' 
lions de la lot du 24 février 1793. 

Aussi le 17 juillet, le citoyen Mairé-VoiseroZt 
commis à ce recrutement, se rendit-il àMegé''® 
pour viser les certificats. Le même jour, il pf®' 
céda, dans l’église, à l’élection de nouveaux vO' 
lontaires (1), et leur enjoignit de se présenter 
le 20 au chef-lieu du canton, afin d’y être mesU' 
rés et visités. 


Les décrets révolutionnaires se succédaient 
rapidement : à Chambéry, étrange et toutefois 
trop ordinaire douceur du régime de la h' 
berté, on agrandissait les prisons, on s’emp®' 
rait du couvent de Sainte-Claire et du pala*^ 
épiscopal, que l’on convertissait en maisons u® 
détention. Le 18 mai déjà, le conseil généra' 
du département avait supprimé les maisons re 
ligieuses, et, tout en promettant un traitement 


(1) Archives communales. 
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^ frères qu’on jetait à la rue, il le leur reli- 
*‘^it en exigeant au préalable un serment im- 

Possible.. 

août, les procureurs syndics représen- 
. aux conseils généraux de Megève et du 
^*^ii'Quartier que, la fêle civique du 10 août 
approchant, on devaitla célébrer en fusionnant 
et les sentiments de félicité avec les dé- 
P^^^s (les cantons voisins. 

^Près de longues contestations , il fut arrêté 
HJie le 23 thermidor (ou le 10 août, samedi,] on 
uerait 1 office comme aux dimanches et aux 

. ; que la municipalité y assisterait en 

Harpe et que la musique jouerait ensuite au- 
r de Tarbre de la liberté. Le soir, après le 
. ^Het civique, il devait encore y avoir illu- 
^^Hlion. Il résulte ainsi de ce procès-verbal, 
Hux jours de dimanches et de fêtes, on avait 
J °^dnué, après le départ des prêtres, à réciter 

Hflice à l’église. Peut-être faisait-on comme 

bo 
à r 

HUtel, célébrait toute la messe, à Texcep- 
H des paroles de la consécration ? Quoi qu’il 
la fête du 10 août, à Megève, fut à la 

tait *^*^*^^® religieuse. La municipalité n’é- 
Pas encore assez révolutionnaire pour se 

de Dieu et l’oublier ; les contestations 


urg Saint-Maurice, où un laïc montant 
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qui eurent lieu dans son sein, avant de drcssef 
acte de ses délibérations, indiquent clairement 
une lutte sur ce point. Ne pourrait-on 
dire avec vérité qu’elle affectait de ne pas voit' 
loir se plier à la nature et à la portée de cett® 
fête commémorative des faits qui, étrangers à 1® 
Savoie, se plaçaient sous celte date? 

Au mois d’aout 1793, le général Kellerma®'^ 
commandait en chef l’armée des Alpes. 
troupes de la République occupaient Lansl®' 
bourg, Séez et le bourg Saint-Maurice, mais 1^^ 
Piémonlais conservaient le Mont-Cenis, le 
de Valgrigence et le Petit Saint-Bernard. Dés* 
ranl pousser plus vivement le siège de Lyon» 
Convention affaiblit l’armée des Alpes; alors,!® 
5 août, le conseil général du département of' 
donna la mise en activité de 860 gardes natio' 
naux pour combler le déficit. Dans plusieurs 
villes de France, en effet, la révolution et sm*" 
tout la mort de Louis XVI avaient excité ut*® 
indignation profonde, dont l’insurrection devai* 
être la suite naturelle. Pour apaiser ces tron"' 
blés, la Convention dut diriger des troupes sut 
chacune de ces villes, et soixante mille hom' 
mes vinrent assiéger Lyon. Pendant ce temp^> 
les soldats sardes, appuyés à distance par 1®^ 
Autrichiens, encouragés par l’affaiblissem®® 
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(|ç Y * 

* 9rmée des Alpes et animés du désir de se- 
les assiégés de Lyon, se décidèrent à 
Prendre l’offensive en rentrant eu Savoie. 

'12 août, un délaeliement pénétra, par la 
, (ie Chamonh, sous le commandement 
Comte de Loche, major du régiment de Sa- 
Celte petite troupe, composée de deux 
hommes, était suivie d’un nombre à peu 
, ^ cgal de mulets d’équipage. La neutralité 
. ® Suisse formait obstacle à un passage plus 

^"^Portant. Déjà le Valais n'avait pu être tra- 

. qu'en suivant des chemins dérobés et par 

^Gs h ^ 

^onimes sans armes. Les équipages se dé- 


Bais 


^‘cnt soùs le nom de marchandises de 



^^^merce. Deux autres colonnes, fortes de près 
MUatre cents hommes, traversaient simulta- 
l’une le Petit Saint-Bernard et l’autre 
J^’^ut-Cenis, sans rencontrer une sérieuse 
'^^jstauce. Bien différente des armées que Ton 
Cly crainte et défaveur, la colonne de 

J la seule dont je m’occuperai à cause 

voisinage, renforcée rapidement de tous 
P^îsans de la vallée dont le nombre aug- 
ù chaque instant, désirait, avant tout, 
I ^’Per le poste de Vallorcine en surprenant 
piquet de soldats qui y était canton- 
* ^près quoi elle aurait.marché sur Sallan- 
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* 

ches. Mais un député des gardes de Vallorci*’^ 
vint en prévenir la municipalité de Sallaiicl'^'’' 
qui le retint en otage et jeta l’alarme dan? 
environs. En conséquence, les conseils généra^]^ 
de Megève et Demi-Quartier arrêtèrent aussi' 
tôt que la garde nationale serait renforcée. Y 
projet de l’armée sarde était donc évent*^' 
néanmoins, les habitants des alentours accou*’* 

7 • 

rent de toutes parts pour la rejoindre; les 
mêmes se chargeaient d’apporter le foin nect“ 
saire aux mulets des équipages, et Megève, 
gré la surveillance de ses gardes nationaux, 

les paysans gravir leurs montagnes et se rendra 

volontairement au champ de l’honneur. 

Le 17 août, un engagement eut lieu à Sain* 
Gervais. Les Français,mis en déroule, perdirf*' 
près de trois cents hommes, quoique leurs ^ 
versaires n’eussent aucune pièce d’artiller*®' 
Cependant les Sardes avaient été renforcés In * 
par quelques troupes de ligne venant dePAH*^^ 

Blanche et, en passant, ceuX’Ci débusquèrent'^ 
Français du posteduChapiuz, «Dans cette pe***^ 
escarmouche, raconte le plébain, il n’y 
huit cents Savoisiens contre douze cents 
-çais. » Le même jour, les conseils généraux 
Megève, etc., ordonnèrent que désormais 
garde nationale ferait patrouille durant la nndf 








407 


{J 0 g 1 * 

“Ult heures du soir au matin, afin, en pré- 

/[‘yntiout fâcheux évènement, de maintenir la 
et Tunion dans le canton. Cetlc mesure, aux 
• X (i(j jjj nmnicipalilé, était devenue néces- 
pur des faits que je vais rapporter. 

I ® "tfiaoûl, vers les deux heures du matin, 
^^^^'Oflicier commandant la garde naiionale 
ç ^'"’Crti que les troupes sardes approchaient 
que, venant par Saint-Gervais, elles passe- 
ù Megève. En effet, quelques instants 
U sentinelle cria ; Qui vive?... — on ré- 
* Equipages du roi sarde !...—Où allez- 
j reprit encore la sentinelle. — Nous pas- 
^ ® par Megève, nous'avons des ordres. « Cet 
équipage, dit le procès-verbal dressé à cette 
^^casion, se composant de soixante personnes, 
unt vingt-cinq à Tuniforme habit bleu avec 
blanc, avait un officier en tête avec une 
Peinture d'ordonnance.On y comptait en outre 
T^atre-vingts mulets. Arrivée sur la place, 
J^^niiime ig procès-verbal, cette petite troupe 
appeler le maire, afin qu'il engageât devant 
J ® les habitants à la suivre ou à rejoindre 
Sardes à Saiiit-Gervais. Mais, le maire s’y 
^^ani refusé, l’ofiicier s’adr essa à la garde na- 
honale et à ceux qui étaient présents ; il les 
à sonner le tocsin pour convoquer le 


(t 

« 

« 

<( 

« 

<{ 

« 

« 

« 
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■ 

<c peuple, l’engager à le suivre et couper rarb**^ 
« de la liberté. Sur la représentation par 
« maire que le son du tocsin à une telle beüi’^ 
« effrayerait la population, l’officier exhorta a 
« nouveau ceux qui étaient présents à lesui'^ 
« vers Saint-Gervais; mais, personne ne lui 
« pondant, il commanda à son sergent d’app^_ 
« 1er des haches pour abattre l’arbre de la 
« berté, et il insista derechef pour qu’on soij^ 
« nâtle tocsin, » Lemaire tint ferme, et 
cier partit en déclarant qu’il reviendrait biem^ 
accompagné de forces plus nombreuses, , 
d’exécuter ce qu’on lui refusait, La municip^*^^ 
de Megève, en instruisant celle de Sallanch®^ 
sur ce fait, ajoutait : « Qu’elle aurait bien 
« pouvoir fermer le passage à ce convoi, 

« que ceux le composant étaient tous bien 
« més et que la garde nationale ne coinp' 
«- tant que trente hommes , la plupart 
« fusils, elle s’était vue obligée de le lais®^*^ 
« passer. » 

^ i 11 ^ 

Je ne saurais dire précisément le but et 1 ** 
lité de ce passage dans un moment où le p^' 
était occupé parles Français. Peut-être n’av*^* 
il pas d’autres fins que de sonder l’opinion 
pays et d’encourager les paysans a se réunit’ 
plus grand nombre aux troupes sardes? La cat' 
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et les paroles de l’officier porteraient à le 
q„qj qu’il en soit, le meme jour, vers les 
pj lires de raprès-niidi, on vil revenir de 
cette petite troupe, qu’attendaient cent 
•'CS iiomnies armés et cachés dans le bois 

Berthelets. 

urinée française venait d’être renforcée par 
gardes nationaux du district de Caronge, au 
^^ihi'e de six à sept cents. Le 20 août, elle atta- 
ûe nouveau les forces sardes ; après une fu- 
®de dhine Iieure, les carabiniers piémontais 
^^Snaiu le haut, débusquèrent l’ennemi du pont 
^aint-Mai>(jUj où étaient les canons, et la dé- 

fai ^ complète. Les Français essayèrent de 
, ^ sauter le pont, heureusement leur mine ne 

l’éiiQ * * 

ssit p;)s; ils perdirent un canon et s’enfuirent. 
, ^ dernier coup tiré en fuyant vint néanmoins 
®Pper le dévoué et iidèle capitaine du régi- 
de Genevois, Gerdil de Samoëns, neveu 
ca>fjj,^g| jjfg nom. Les Français se repliant 
o/*^^***’onge, furent poursuivis jusqu’à Cluses, 
^ * armée sarde crut pouvoir se reposer. De 
côté, la colonne du Petit Saint-Bernard, 
^s les ordres du duc de Monlferrat et du gé- 
j^*‘al autrichien d’Argenteaii, vint s’établir à la 
^^^”®‘Cevin, et celle du Mont-Cenis, sous les 
*'cs du comte de La Tour, campa près d’Ai- 

































guebelle. Quel pouvait être le mobile d’un si 
coupable repos? üu peu d’audace eût suHl à 
repousser liors du territoire retmeiiii coniioni^ 
qu’on venait de nieH?c en déroule... Les 

disent qu’on attendait la reprise |)rochaine d® 


Nie e, les autres prétendent quMl y eut un 
lentendii avec les Lyonnais, qu’on avait proiin^’ 
de secourir contre les armées de la ConvenlioW- 


CHAPITRE XII. 


A la nouvelle de la rentrée des troupes saf" 
des en Savoie, nos prêtres retirés dans le Va' 
lais revinrent tous à Megève, où ceux 
avaient déjà passé en Piémont les joignirci^‘ 
aussitôt. On eutia consolation de voir reparaH^^ 

1 * * v6 

le culte sacré, sur l’absence duquel Meg^' 
avait tant gémi. Les oflices divins furent rél^'^ 

<9 

blis. « Chaque jour, dit le piébaîu, foi'iu 
une petite solennité ; chacun s’empressait 
s’approcher des sacrements. On attendait 
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Piüs grand événement pour chanter un Te 

lorsqu’un avis de Monseigneur vint 
^'^spendre le clia nt et réclat des cérémonies, 

I église était encore dans le deuil. Dès lors, 
^iou(e-j.||^ on ne donna plus la bénédiction du* 

^iiU-Sacrement qu’avec la pixide recouver- 
’ etc. » 

A cette époque, Megéve vil défiler les trains 

^dlitgipgg : armes, munitions, canons, dra- 

etc. ; rélonnement était grand dans la 

^^dée, Le comte de Loche passa et repassa, le 

^énie jour, avec sept cents hommes, reculant 

Cluses au lieu de pousser jusqu’à Confians, 

^lue semblait indiquer l’alerte donnée aux 

IJ’^nçais. Megève ne conservait encore aucune 

^,^*pe en cantonnement, mais les paysans 

bonne garde. Conjointement avec 

Bellecombe, Saint-Nicolas, La Giettaz 
fil P 1 ^ 

l'üz avaient formé, sous les ordres du ba^ 
du Tour (ex-colonci et commandeur d’U- 
une milice appelée à défendre le poste 
Uéry. Outre cette milice, une centaine de 
Megévans suivaient habituellement l’ar- 

tiiép. I . 

to' ’ patriotes mêmes, craignant une vic- 
décisive sur les Français et redoutant un 

1 f ï ^ 

châtiment, changèrent de drapeaux ! 

' tard, on établit à Megève un camp de 
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réserve formé des régiments de Novare et Ge' 
nevois. Leurs enseignes flotlèreiU sur la place 
publique; cbacuu se réjouit, on crut à la pais* 
Les cloches lancèrent de joyeuses volées , au^' 
quelles se joignaient les roulements de tani' 
bours, le canon gronda, renlbousîasme g*^' 

w 

gnaittous les esprits. Hélas! cette joie ne dC' 
vail être qu’éphémère. 

Des alertes réitérées vinrent bientôt modère*’ 
l’élan, et des entrainements de l’espoir on loii*' 
ba dans les frémissements de la peur. Quatre' 
vîngts jeunes gens de la Clusaz, de Tbônes et 
d’Annecy, descendant un jour le bois de Belle- 

Vüi’de, jelèrenl l'effroi dans Megève ; cependanli 

♦ 

on ne larda pas à les reconnaître pour aini»- 
En effet, ces jeunes gens fuyaient Annecy, 

un meurtre coupable et perüde venait de re' 

* 

pandre le sang du brave de la Fléchère : 1’ 
nion publique en nomma l’auteur; toutefois» 
la vérité entière ii’a pas encore pu se fa**'^ 
jour. 

Le 7 septembre, les postes avancés d’Ugii*®^ 
firent une démonstration contre le petit pelotofl 
cantonné à Iléry, que son timide clieli lit aüs^* 
tôt reculer. En vain ses miliciens témoignèrent' 
ils leur désir de se mesurer une fois avec Ic^ 
Français, avant que ceux-ci ne fussent noni' 
















































L 

car celle prétendue attaque n’était qu’une 
^«aronnade soutenue par huit cavaliers et 
^'^Quante fantassins.Dirigés isurHêi yct n’y Irou- 
aucune résistance, les Français poussè- 
jusqu’à Flumet oi'i, apres un pillage pré- 
^‘Pité, ils incendièrent le château de Cliarhon- 
Rien n’eùt été plus facile que d’arrêter 
poignée d’hommes longeant les précipices 
^ ‘9 roule d’Héry... Mais, non content de sa 
Propre peur, le commandant poussa ses a!ar- 
jusqu’à Megève. On eut pu croire que l’en- 
■‘^uii était aux portes ; aussi !a milice s’avança- 

t'Cll • r J 

. ® jusqu’aux buttes de Prarion avec deux 
P’^ces de campagne. Le colonel du régiment de 
^nevoîs, M. de Clievilly, voulait marcher plus 
par contre de Signorîs, colonel deNovare, 
J opposa fortement et il fit même reculer les 
canons jusqu’au-dessous de Max. Cette 
P^ôcaution, conseillée par un excès de pru- 
Poe, fut inutile ; V ennemi ne parut point. 

On a vu précédemment que l’armée sarde, 
^Pfès avoir poursuivi les Français jusqu’à Clu- 
y avait campé quelques jours, ensuite de 
elle s’éiait divisée et était allée se poster 
^^^ours. Une partie se rendit à Sallanches où 
tare et Getievois sc concentrèrent aussi. Le 
(Je réserve établi à Megève se composait 
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du régiment complet de Turin, sous les ordres 
du colonel comte de Morozzo. Les noies 
quelles j’einprunle ce récit évaluent l’arni^^ 
sarde à sept mille hommes de troupes régulic**®^ 
et trois mille de milice. 

Le comte de Morozzo ne séjourna qu’un mo*® 
à Megève : ce court espace de temps suffît 
pendant à lui gagner restime de tous, inéritP^ 
par sa bonne conduite et surtout par son ir**®' 
proehable équité. Apres la débâcle du 29 sep' 
tembre, il protégea tous ceux de nos jeunet 
gens qui s'étaient distingués par leur zèle, et 
fit à la Cour un rapport très-favorable des bon- 
services rendus à l’armée par les habitants 
Megève. C’est du moins ce qu’assure le plcbaidf 
d’après un homme digne de foi, auquel le 
de Montferrat l’avait dit lui-méme. La conduit® 
du régiment de Turin fut également sans repf®' 
che. 

Le poste d’Héry, délaissé sous le cons^i’ 
de craintes non fondées, reçut de nouveau 
détachement et quelques volontaires: on J 
établit deux petites pièces de canon forinod* 
batterie sur un tertre, au bas de l’église d® 
Sainl-Nicolas-ia-Chapelle. Le passage des 
vis fut également protégé par un piquet o® 
chasseurs et la poudre déposée dans l’église o® 
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^^^Ggève, sons le plancher du chœur. C’est là du 
Oins qu’on en cacha une grande partie, après 
^ ^Gfaile du 29 septembre 1793. 

■^i^niois de septembre, le général Kellermann 
domptait 1^600 ho mnies en Faucigny, à peu 
autant en Maurienne et un peu plus en Ta- 
■’oniaise Les crovnnlinsiiffîsanls à refouler les 

Pi* •' 

"ntontais, il requit du conseil général du 

^parlement la levée en masse dans la partie 

^ la Savoie non encore envahie. Un arrêté du 
11 

^optenibre ordonna donc à tous les citoyens 

fl - 

0^8 à 40 ans de s’armer de fusils, de piques, 

J 0 faulx emmanchées à rebours ou même d’un 
. oton et de se pourvoir de vivres pour six 
■l^ors. Le tocsin devait être le signal du départ; 
*^^ois les habitants ne s’armèrent pas, ils ne 
P^flirent pas et celte suprême mesure resta 
résultat utile. On a vu précédemment com- 
■'[‘oni les jeunes gens entendaient la réquisi- 
po ; les cantons du Faucigny furent ceux dont 
*oiond se plaignait le plus. 

L armée française ayant reçu quelques ren- 
reprit l’offensive dans toutes les vallées 
Alpes, Simond, qui disposait de i ,600 hom- 
voulut diriger lui-même les opérations 
faucigny. Le 17 septembre, il subit un 
^chec aux environs de Sallanches; postés à 
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Mi rebel, les ch assciirs défendirent le piiss^^^’ 
et SiiTiond aurait perdu, dit-on, 500 homni^^- 
Le comte de Morozzo faisait sonner le toc!>i^ 
pour assembler les habitants et courir aux 
mes ; malheurensement le pays n’était pas fouf**' 
en fusils; une faible quantité put être distribue® 
et la plupart des hommes se conformant, pai’ 
force des choses, à l’arrété du 11 seplembr^' 
n’étaient pourvus que d’armes blanches. Megé'® 
avait alors quatre-vingts de ses habitants caU' 
tonnés à Héry, trois cent soixante autres se reU' 
dirent à la journée du 17; ainsi prés de 140 M®' 
gevans se trouvaient^déjà éloignés de leur® 
foyers. 

Malgré ce nouveau succès, les officiers s’a®' 
rélèrent derechef : on eût dit qu’un charme 
empêchait de mettre à profil la victoire; 
effet, la défensive ne pouvait sufîire à chasse® 
loin des frontières les émissaires et les sokfal^ 
.de la République. Peut-être le peuple croya^^^ 
il encore aux promesses pompeuses des ora' 
leurs de la liberté? peut-être n’avait-i! pas as¬ 
sez appris ce qu’était le pouvoir envaliisséUi 
et son représentant Sîmond? 

L’église de Megève n’avait, dit-on, jamais 
autant de prêtres. « On célébrait, dit le p'®^ 
« bain, plus de trente messes par jour. » L 
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Un dernier rayon de lumière que Forage 
devait pas larder à éclipser. Lyon venait 
succomber sous le nombre, et cette sou- 
‘^^‘ssiün avait permis de détacher du siège 
Ji'^^lques milliers d'hommes pour reconquérir 

® ^lont-BIanc. 

28 septembre, Simond attaqua de nouveau 
^'®c acharnement la redoute de Sallanches. 

^ lutte fut vive de part et d’autre ; les habitants 
Monijoie avaient apporté une petite pièce de 
qui, braquée à Mirebel, fut d’un grand se- 
On se battit tout le jour sans résultat dé- 
le tocsin sonnait de toutes parts; ce tu- 
*^ulte des cloches, des fusils, des canons, etc., 
®lait effrayant. Aussi les volontaires de Megève, 
®'^crtis parla que le combat était engagé, accou' 
avec une division du régiment de Turin, 
la fin du jour, les Français, pénétrant par 
défilé à travers les rochers d Aracbes, alla- 
Huèreni les carabiniers au-dessus de Mirebel. 
^®ux'ci tinrent bon, et, malgré la nuit avancée, 
fusillades continuèrent; alors, assure-t-on, 
^Uelqu 0 g patriotes ayant réussi à se hisser sur 
l^s rocs au moyen de cordes, dirigèrent un feu 
Jl^urri contre les chasseurs, qu’ils obligèrent à 
”^hre en retraite. Le combat avait duré jusque 
la matinée du 29, dimanche; Fordre de 
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1 

se replier fut donné, et les Pîéniontais repass*"' 
renl le col du Bonhomme. 

f 

Celte défaite renversa complètement les esp®' 
rances. Durant la nuit du samedi, nos prêtre® 
s'étaient bercés de l’espoir d’un succès au 
de se tenir prêts à tout événement et de mettra 
en sûreté le modeste trésor des églises. Le 
manche au matin, la triste nouvelle se répanû** 
rapide et effrayante comme la foudre; plusieurs» 
ne pouvant croire à la défaite de l’armée sard^» 
célébrèi’ent encore solennellement les saiid® 
offices, mais ce fut la dernière solennité de e*'’ 
tristes jours. Les ecclésiastiques et les persou' 
lies suspectes de Megève et des environs furcid 
contraints de'se diriger à la hâte vers Beaufo*’^ 

^ c 

pour, do là, rejoindre le corps d’armée ; l’elTro' 

guidait seul celte fuite imprévue; chacun croy^d 

* ^ 

rennemi à sa poursuite, et les malheureux fu§^' 

f 

tifs ne trouvaient même ni logement, ni nouri**' 
lure. Aux premiers jours d’octobre, tous avaieiû 
franchi les monts, et dans la seule cité d’Aost^ 
on comptait plus de cent personnes deMegèvÊ' 
Le départ des troupes sardes lit dans le p^y® 
plus d’impression que la première émigraliou- 
A la douleur de ne plus conserver ses prêtre*» 
la campagne joignait la crainte de subir les veU' 
geances du vainqueur. On savait le caractère 
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(1 11 

représentant Siinond, qui voudrait sans 

châtier rinohscrvalio'n de l'édil du 11 
®®P<émbrc, qu'on avait retourné contre lui. Sa 
,^^^ur s’élail déjà manifestée lorsqu'il.tit fusiller 
I ^allanches sept volontaires pris les armes à 

niain. 

. 30 septembre, Ü écrivait à la Conven- 

’^n pour lui annoncer sa victoire et se plain- 
des cantons du Faucigny. « Les coupables, 
^ disait-ilj paieront les sueurs de nos volon- 
s, et toutes les contributions que j’im- 
b^se sur les communes qui n’ont pas voulu 
Pi'endre les armes sont en espèces sonnantes 
non en assignats. » Traiter ainsi sa pro- 
patrie! Fils d’un maçon de Samoëns.Simond 

Pn * ^ 

gardait la rudesse. Je n’ai pu constater la part 
Qui * i * * 

^ * ^chut à Megève dans ces contributions ; le 

hui ■ , ^ . 

‘^^•n dit seulement « qu’il fallut s’y soii- 
”^^ttre: néanmoins, comme le pays était près- 
^ne désert, ajoute-t-il, et qu’on avait besoin de 
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Simond fit publier une amnistie fondée, 
^onime de coutume, sur le fanatisme des pré- 
qui avaient égaré les populations et fo- 
•fiente la révolte. Ceux qui étaient indispen- 
®ables à leur famille se hasardèrent à rentrer 
dans le pays, mais le plus grand nombre pré- 
féra rester dans l’exil plutôt que de profiter 






















— 120 — 

« d’une proclarnalîon qu’ils croyaient nW® 
« qu’un piège habilement tendu. » 

Le régiment de Genevois avait eu quarante 
prisonniers faits dans ses rangs; deux étaie*^ 

^ • iU 

de Megève ; ils parvinrent à s évader. Aucun ^ 
nos volontaires n’a péri, si ce n’est un jeuH^ 
homme de dix-huit ans, Joseph Duvillard-Chai 
vaix, dont on ne put jamais connaître le son* 
Les autres, ainsi que le piquet d’Hcry, suivîreo* 
l’armée et séjournèrent près d’un mois sur 1® 
col Majeur. 

Le lendemain de la victoire, 30 septembre» 
les Français arrivèrent à Megève au nombre 
huit cents,distribués en trois colonnes. La p*’®' 
inîère déboucha par le bois des Cretets, lo 
conde par celui de l’Oguille, la troisième arri'^ 
par la Moltaz, « mugissant les unes et les auir^® 
« comme des bœufs échapp’és de la boucherie» 
« écrit le plébain. » Il fallait certainement tou*^ 
cette fantaisie guerrière pour bloquer le booj’» 
de Megève, ou étaient restés seulement des vi^>* 
lards infirmes qui n’avaient pu imiter 
concitoyens. Tous les autres habitants s’étaic’’^ 
résignés à fuir leurs maisons, emportant 1®* 
objets jugés les plus indispensables. 

Nos fiers conquérants s’éparpillèrent dans 
campagne, déchargeant çà et là leurs fusil®’ 
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sur des hommes qu’ils ne pouvaient 
J et entrant dans les maisons, sons pré- 

d’y rechercher les Piémontais, mais en 
p'^lité pour conquérir du butin. S’ils rcncon- 
‘^>ent des femmes, ils s’efforçaient de les inti- 
Ijtider en alléguant que leurs maris étaient sans 
des carabiniers qui avaient suivi les Pié- 
, puisqu’on ne les voyait pas dans la 
'*'Son, etc. Les souvenirs gardés par la popii- 
^ attestent que tout ce mouvement était 
peur plutôt que du courage. Au soir, 
^l’entrèrent dans le bourg, livré à un vrai pii- 
8 e toléré dans les caves et les greniers. Les 
°’^ides de ces hontes ne pouvaient être que les 
frères Perret, trop connus par leur patrio- 
, , ® turbulent et leurs rapines. Les soldats ins- 
.^•’entles bivouacs dans l’église, et ils au- 
*®nt Sans doute continué avec plus d’assu- 
leurs déprédations, si le soir mémo, vers 
‘nulf^ l'ordre n’avait été donné de partir pour 
^nlon. Il n’en resta que quelques hommes 
la sûreté générale. 

^ ^st chose vraiment curieuse que de voir la 
^^^ifiance illimitée dont les populations hono- 

J* ri f * - 

la discipline et la bravoure des troupes 
®^*des, puis, de comparer celte confiance à la 
nourrie contre les Français. A ne voir 
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que la surface du pays, ces derniers pouvaî^^j’ 
avec raison, craindre pour leur vie lorsq^'*' 
s’avenluraient en petit nombre dans les 
eues et dans des localités à eux inconnues. 
cependant, d’un côté, il ne restait point 
mes entre les mains des paisibles cultivateU'’’' 

• . ^ fié" 

et, de 1 autre, 1 arméepiémontaise, apres sa^ ^ 
faite, se replia et retourna sur les monts, 
sanl à chaque commune le soin de sa pfOP*^^ 
défense. Sans doute, une résistance plus 
che, appuyée parle pays, et une moins 
aversion pour le sang versé auraient éloigii^ 
notre chère Savoie les malheurs qui, 
ensuite sur elle, la couvrirent bientôt de 
sère, d’horreur et de crimes. 



de 


CHAPITRE XIII. 


La République, qui avait promis l’ordre, 
liberté, l’indépendance et la fraternité, ven 
enfin de conquérir le Faucigny. Les sbires 
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V'^ün sarde avaient fait place aux représen- 
du peuple. Les bienfaits du nouveau ré- 
affirmaient les patriotes, ne pouvaient 


cire 

lab 


Qssez loués et admirés! Sans ciiarger le 
j”*^®ureur d’impôls comme les ci-devanl rois 

fait pour leurs seuls plaisirs, la Répii- 
‘‘^lue saurait subvenir aux besoins de la na- 
Voilà les promesses ; voyons les faits. 

^ Le 18 août 1793, le citoyen Delacqiiis, offi- 
j'ier de la garde nationale, était déjà venu sur 
® ordres de Rondeau et de Georges Cartier 
; ^‘^^oiandants de celte même garde), réclamer 
*^J^Séve une vingtaine de fusils. Le maire qui, 

^ ^‘^san taux réquisitions antérieures, avait épui- 
toutes les armes détenues par les particuliers, 
J^fPondit qu*il n’avait aucun fusil à sa disposi- 
sinon les douze que possédait la garde 
^^Uonale de Megéve et dont la livrance pour- 
** Compromettre la sûreté du pays. Malgré 
^®lte bien légitime considération, il fut contraint 
^ compter non-seulement ce dépôt, mais en- 
la 1)^10 de somme nécessaire pour trans- 
^^cter ces armes. 

Le 3 octobre, le citoyen Gaillard, commis- 
^^ire, réclama à la commune de Megéve trois 
quarts d’avoine, qu’une réunion de nota-' 
répartit le lendemain entre tous les pro- 
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priétaîres. Il n’y avait en ce moment ni 
ni officiers municipaux. Le 8, le comniaiu^^ 
des troupes du Faucigny, Charles Verdc 
vint encore exiger tout ce que l’ennemi 
avait respecté à son départ, en fait de suh?*®^ 
tances eide munitions de guerre, sous réqu'^*" 
tion formulant la peine de mort. Publiée 1® 
22 vendémiaire (l?l octobre), la lettre de 
delin provoqua de nombreux troubles. 
croyait trouver des armes et de la poudre, 
que, en réalité, il n’y eût rien ; sans succcî’» 
on fouilla les maisons, cl plusieurs familles 
nocenles furent déclarées suspectes. Le - 
vendémiaire (17 octobre), le commissaire 
naud (de Rumilly), ordonna à la munîcipïi^’**^ 
de Megève la descente de toutes les cloches 
quartier général de Saint-Martin. Pour ne pas 
être trompé, lui-méme se rendit sur place, 
il ne voulait laisser qu’une seule cloche; 
les conseils généraux, se basant sur la loî 
16 vendémiaire, s’y opposèrent avec vivacii^ 
en réclamant le délai de huit iours accordé p*'' 

^ J 

cette loi, afin de pouvoir traiter avec 
alors résidant à Sallanclies, et s’éclairer 
portée du décret de la Convention du 23 
1793. Sans doute, on gardait l’espérance 
conserver toutes les cloches, ou du moins 1®® 
plus belles. 
























municipalilés siégeaient sans repos pour 
P^^Uvoir répondre aux exigences des lois. In- 
'’^'Haires^ élats, tableaux, perquisitions, réquisi- 
etc., rien n’échappait à l’œil des conimis- 
Le 21 octobre, la municipalité dut dres- 
j®** soit l’élat des hommes qui, ayant quitté 
, commune après le départ des l’iémontais, 
^^''aieni pas reparu, soit celui des prêtres non 
Assermentés qui s’y étaient montrés pendant 
cccupaiion ennemie. Une minutieuse perqui- 
^ilion fut ^ domicile : on constata par 

P*Ocès-verbal du même iour que leur nombre 
cievaii à 12 prêtres et à 60 personnes. 

4 octobre, le conseil du département 
publié un décret portant que tout cor- 
oiiîiiep^ tant chef qu’ouvrier, devrait présenter 
'A municipalité, dans le délai de huit jours 
^Pcès la publication, deux paires de souliers 
^s qualité et grondeur désignées. Le 23, la mu- 
*^*ci|)alité de Megève fil appeler à sa barre An- 
''>‘«6 Eraiicoz, Jean-Marie Caille, Jean-Pierre 
^®ttard, Jean-Baplisle Orset-Blanc, Jcan- 
Mulïal-Jeaudet, chefs cordonniers, et 
6 an-Pîeri-e Bunod, ouvrier, leur lut le décret 
*es invita à s’y conformer. Ceux-ci promirent 
Volontiers, mais ils exigèrent auparavant IL 
v^'once du cu> u/*c.essaire, parce que les frères 
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* 

Delévaux de Magland (seuls tanneurs fourn*** 
sant à Megève), ne voulaient plus sc dessaisi* 
conlre des assignais. La livrance de ces souH^*^ 
s’opéra enfin le 14 novembre h la muiiicipalfi®' 
elle lendemain, le syndic de Cluses, DulVesn^» 
on délivra reçu. 

Cependanl la Convenlion, réorganisée le 
juillet, ne s’était encore Jamais vue dans 
détresse égale à celle qui l’écrasait alors. Le pli^* 
grand mal venait surtout de l’état déplorab*^ 

des provinces, qui subissaient la républiq lie, 

vaincre les obstacles, il fallait une énergie 


prodigieuse, et, pour triompber, la Conveiitio*^ 
employa des mesures si révolutionnaires, 
la grandeur du péril ne pourra même pas leseV 
cuser aux yeux de la postérité. Les princîpa^^^ 
furent les moyens financiers, le maximum, 
terreur et la levée en masse. 

Le système financier adopté par la répubb" 
que produisit ce qu’elle n’avait pas prévu, 
misère la plus profonde, la famine et l’impossi" 
bililé presque absolue dans les classes pauvre® 

* i» 

de se procurer toutes les choses nécessair^ïS ‘ 
la vie. En émettant, avec, rapidité, quatre mij'' 
liards d’assignats reposant sur la valeur p*’*-'^ 
sumée des biens du clergé et de la noblesse, 
République n’avait établi aucune propoi’tm** 
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émission et la valeur réelle des biens, 

moins encore la possibilité 
^•^âliser cette valeur. Dans les temps, me- 


nie ,1 — - - - -i-ï 

gratule prospérité, cette opération eût 
les ressources légitimes ou illégitimes 
nation avait en son pouvoir : et, de plus, 
<^auses nombreuses étaient encore venues 
c P * ^ ^ r à une réussite. D’abord, Tétai de 

^*se laissait beaucoup d’incertitude sur le sort 
® propriétés usurpées; en toutes circonstan- 
nation en mit la stabilité à lahaiiteur d’un 
^Stne; personne n’y croyait; la stabilité ne 
résulter que de la confiance : d’autre part, 
g * citoyen, pas même les démagogues les plus 
1 ^cés, ne croyait au maintien permanent de 
. *'cpublique. Tous entrevoyaient que cet état 
P passager, et que, plus ou moins modifié, 
^l'cien régime renaîtrait. Alors, on se deman- 
^^^si les biens du clergé et de la noblesse ne 
pas repris entre les mains des acqué- 
^eurs? Enfin, beaucoup regardant Tusurpalion 
® Ces biens comme une flagrante injustice, ne 
j^^‘aient point participer au crime des spo- 

Un petit nombre de spéculateurs seuls 
'"Paient acheter les dépouilles des émigrés et 
d clergé; de là une énorme dépréciation... 
^ ^^cune proportion n’existant entre les assi- 
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gnals et leur garantie, les premiers (levai 
forcément être alteiiKs par ïa défaveur; 

P J J 

leur crédit^ fiappé dès le début, ne s’arréli*J‘ 
mais, et chaque année il subissait fatalen^^*^ 
une rapide dépression. 

Au mois de mai 1793, la proportion ré^^'^ 
entre le numéraire et le papier monnaie 
déjà de 1 à 3; le 21 mai, le citoyen Moulb^**' 
commissaire du département, était contraint 
signaler au district de Cluses l’urgence de 

dre des mesures pour détruire les entraves 9^'^’ 

* . -]( 
selon lui, les ennemisde la République mettai^^ 

à l’exécution de la loi loucliaiU les assigm 

afin d’empêcher que la mauvaise foi ne triomp 

cl ne profilât de rinexpérience des habilants 

la campagne, il proposait et le directoire ^ 

district arrêta qu’il serait nommé un coin 

saire en chaque lieu où se tiennent les foi'*^’ 

et marchés de district, pour veiller à l’exécufi*^*! 

dés lois sur les assignats. Le scrutin avait doi*'*^ 

au citoyen notaire Million la majorité pour 

fonctions comme commissaire à Megève. Le 

tricl lui conféra « plein pouvoir de se saisir 

* ' r 1 ti' 

« contrevenants,avec cliarge d en référer a 

« ses dans les 24 heures (signé Rey, vice-p^^ 
« sident, Cucuat, procureur-syndic, Vuld®^' 
« secrétaire.) » Malgré ces mesures, la 


i 

lin 
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^^^ciaiion des assignais conlinua effrayante, et 
^îoîs d’août la différence entre le mêlai et 
e'^pier avait doublé, de sorte qu’un assignat 

valait à peine un franc en argent, 
chacun voulut-il se défaire du papier qu’il 
Cédait; les accapareurs se déclarèreiii; le 
niercc cessa ; l’ouvrier ne trouva plus une 

16 rr j I V ^ 

I proportion entre le travail cl le salaire ; 

_ ^rnier mot était famine et dénùment. 
ç P apporter un remède efficace au mal 
^Icrminant un maximum au-dessus duquel 
Z'® serait pas permis de vendre les marchan- 

loi ^ ûistricl de Cluses, en conformité de la 
^ la Convention du 29 septembre, exigea 
toutes les municipalités de son ressort la 
ç maximum des denrées de première né- 

octobre 1793, les Coii- 
® généraux de Mcgève et Demi-Quartier 
p^^^^^m'ent à ce travail en pesant chaque es- 
n^i eu déterminer le prix, et reconnurent 
de r denrées étaient vendues, poids 

g.j comme il suit: 1° la viande, quatre 

ïjçJ ^ ^^vre ; le lard salé, onze sols; le beurre, 
gén* vaches de première qualité ou 

^ moyenne valeur, 40 

4 >iai pesant quatre livres, 

®C2e sols; le pot d’eaii-de-vie pesant trois 
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livres Irois quarts, seize sols; le pot d’huile p®" 
sanl trois livres et demie, deux livres; le 
de vinaigre pesant quatre livres, une livre;*® 
pot de cidre ficsant quatre livres, quatre sols» 
3° le bois à brûler, une livre le traîneau ; 
charbon, une livre le sac de 80 livres ; les chati" 
déliés, dix-huit sols la livre; 4° le sel, (rois soi* 

* I 

la livre; le sucre, une livre et six sols; le p^ 
de miel de six livres, quatre livres; 5® le p**^ 
pier, vingt et un sols la livre; le fer, sept sois» 
l’acier, onze; le plomb, neuf sols; le savoj'» 
seize sois ; le tabac râpé, quinze sols ; 6® 
cuirs préparés, vache, bœuf, Ireiite- 
la livre; le veau tourne, trente-sept, etc.; '7'* ^ 
chanvre teillé, non peigné, dix sols la livi’^» 
‘celui peigné, quinze sois; la laine, dix-huit sol^' 
8 ® la paire de souliers, cinq livres ; le froio®’* 
pesant 86 livres l’otane, quatorze livres; 1^" 
voiné pesant 50 livres, quatre livres et dix sol^» 
etc., etc. D’après ces données, le district o® 
Cluses établit un maximum obügati 

(\S 

peine d’une amende double de la valeur ^ 
l’objet vendu. Aussi ce mot, de'dn _ 

* • T ^ 9 

il rapidement mot révolutionnaire, appel*^ 
être la terreur des vendeurs. 

Ce ne fut pas tout; on dressa l’inventaire o 
toutes les denrées que pouvait produire 





































^Oîïiriiune et de la consommation nécessaire à 
^ ‘^flue famille ; ceux qui n’avaieni ni assignais 
^*'geni furent aiilorisés ù réclamer do la mu- 

il I * * 

yP*ililé un bon, au moyen duquel iis pou- 
requérir du vendeur ce dont ils avaterU 
^^•^oin. Oette mesure, dictée par res|)érairce 
J^*iippuse de pouvoir améliorer la position de 
^*^ncicur, ne fit que rendre cette condition 
précaire; les marchands cachèrent leurs 
^^ï'chandises et les marchés devinrent déserts. 
Répuhli que avait, dit-on, aboli les impôts, 
*5, eii réalité, elie en avait seulement changé 
aom ; les réquisitions en nature accablaient 
.Peuple, En vertu de l’arrélé du 6 novembre; 
ç ^Sève dut fournir deux vaches de 150 fr. cha- 
dont le paiement fut un reçu du 25 bru- 
. '*'e, signé Aiidrier. Le 29 novembre, en vertu 
lîiême arrêté, il fallut encore livrer six che- 
la municij)alité en laissa rcslimation au 
qui ne prononça rien, et, selon le pro- 
les fournitures furent payées en monnaie 
***^ge. Assurément c’étaient là des titres à se 


^'sîrif. 


f^ij - 1 

^iier d’être libres L.. Cependant, pourquoi les 
*‘ates soulTraienl-ils moins que les autres? 




















CHAPITRE XIT. 



Le maire de Megève étant toujours déten“ 

dans les fers au chef-lieu du déiiartement, 

* Ai 

12 brumaire (2 novembre), une élection app^ 
Aimé Chamosset à lé remplacer. Avec ce 
veau maire et la municipalité qu’on lui adjoi^^ 
dra bientôt, les choses iront plus vite... Le 
mier acte fut d’exécuter l’arrêté du 24 
deiniaire (16 octobre). Le 5 novembre 1793, 
conseils généraux firent descendre toutes 
cloches, sauf deux du clocher et celle du , 
lége, 7iécessaire pour assembler la jemiesse 
reuse de s’instruire. On sait que l’arrêté P®’ 
mettait à chaque commune de garder une e* - 
che pour les convocations en assemblées* 
commune du Demi-Quariier, bien que réu'J, 
à celle de Megève et formant une municip^^‘^_ 
appelée, conseils généraux des deuxcomnit**^^^’^ 
avait usé de son droit et s’était réservé une c 
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Quand toutes furent réunies, on en compta 

-î * * * 

^''^~uuît, dont quatre tirées du cloclicr de l’e- 
paroiggjftje^ (pois de diverses cliapelles du 
^enii-Qanrlier, et douze des cliapelles de Me- 
ëeve. p,.rj 2 {.pi ,^vait fourni une. Avant de les 
^^®sceudre à Sallanches, on les pesa ainsi que 
*eurs ferrures, et le résultat donna, pour les 
seules, un total de cinq mille neuf cent 
^‘^quantc-cînq livres et pour les ferrures six cent 
^l^‘^lre-ving!-quatorze livres, poids de Genève. 

furent conduites au quarlier-générnl par 
'^^^Ichior Gakldon, qui s’était offert le 3 novem- 
à cet effet et s’était conlenté d’un moindre 
^îïlaire que tout autre. 

grosse cloche de l’église pesait 25 quiii- 
; ornée de fleurs dessinées en relief, elle 
'^''üit pour parrain François Couduriei* et pour 
•"ai-raine Frnnçoisc Roux, sa femme. 

seconde, du poids de treize quintaux, 
^^^it pour parrain François Grosset-Janin, et 
hour marraine Nicolarde Grosset-Janin. 

troisième pesait sept quintaux ; parrain 
^*^geIon Tissot, marraine Marie Marin, son 

épouse. 

quatrième, du poids de quatre quintaux , 
P^*‘i‘ain Michel Berthet, marraine Jeanne-Marie 
^•’osset-Grange, Ces quatre cloches, ainsi que 
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les deux autres, avâienl été coulées en 1783( 
alors que la population animée d’un vrai zèlf» 
se fil îïlûire d’établir un carillon au clocher. 

Voici maintenant le poids des autres et 
née où elles avaient été fondues : Celle des Crc' 
tels, 60 livres, 1741 ; d’Outlier, 60 livres, 1647t 
de la Charité ou de l’Ilospice, 110 livres; 
Pénitents, 104 livres, 1726; de la ïlionaz, 
livres; de la Moliettaz, 47 livres, 1697; di* 
Praz, 25 livres, 1698; du Planey, 150 livres» 
1746; du Planelet, 30 livres, 1664; du 
150 livres, 1614; de Cassioz, 78 livres, 1720; 
des Pectoraux, 80 livres, 1782 ; du Calvaire» 
20 livres; du Villard, 100 livres, 1632. La clo' 
che de la chapelle des Chosaux ne figure 
dans cette déj3rédatioii, parce qu’elle se Irouvad 
à Genève, où elle venait d’ètre nouvellement!"®' 
fondue. 

\ # 

Il serait impossible de rendre aujourd’bui 

l’efîroi, la consternation et la désolation que ces 
actes sacrilèges apporlèrenl dans Megève. La 
cloche n’est-elle pas aimée de toute la paroisse • 
Les fidèles sont fiers et orgueilleux de sa 
et de sa voix qu’elle jette au loin; puis, ell® 
leur est chère, parce qu’elle annonce à tous l®® 
événements des familles; la cloche est un® 
vieille amie qui sait tout ce qui concerne 1®* 
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yvanis, eux et leurs ancêtres ; on raîme dans 

I ^ ^ 

^ campagnes à tel point qu’on lui prête la 
P^issatice de chasser les dénions errant la nuit 
igg nuages, et de détourner le tonnerre 
luand il menace le fruit des sueurs du labou- 
et sa fortune. « Oh ! ie suis comme les 

rfc I ►J’ 

^Ples paysans, i’aime ma cloche natale, ma 

Ig aimée avant moi!... (1) » Non, non, 

‘*cgevé n’a pas pu voir, sans regret ni sans 

'^crser des lamies amères, partir ses cloches ché- 

et, quand un malheureux vint encore met- 

en pièces la plus lourde, chaque coup de 

^9sse frappait sur tous les cœurs. 

I^e 30 novembre 1793, la municipalité remit 

mire les mains du directoire ta note exacte des 

citoyens âgés de 18 à 23 ans et de tous les cé- 

.Jataires et veufs sans enfants, jusqu’à qua- 

^^nie ai^g visites domiciliaires avaient 

^^^staté 103 jeunes gens de 18 à 25 ans et 58 

'es; sur ce nombre, 22 jeunes gens et 

. célibataires appartenaient au Demi-Quar- 
Uer. 

. “Malgré les désastres qui aflligeaient chaque 
sa paroisse, notre châtelain trouvait pro^ 
^^hlement que les décrets ne s'exécutaient pas 


(1) Vicie valsh. TabL des fêtes chrétiennes,p. 431, 

















^36 




4 

# » ^ 

/ 

** I 


avec assez d’activité. Ce fut donc sur son rap" 
port que, le 26 hruinaire (16 novembre), le D*' 
rectoire cliangea la municîpolilé et la reconsU' 


tua de la nianière suivante : Aimé Clianiossel) 


maire,Joseph Dussaix,procurcurs,municit>anS- 

Jean-Marie Chalron-Collicr, Meleliior Gaiddon» 

^ i 

Mathieu Arvin^Berod , Jean-Michel Feige, 
colas-Francois Coulin, notables : Jean-Françe*:’ 
Morand, Jean-Baptiste Muffat-Jeandet, Pici'i'^' 
François feu Melchior Chabord, François-^’^^ 
rie Bapney, Jean-Jacques Perrin, Jean-FraO^ 
çois Mulfat, Jean-Pierre Million, Jean-Bap<'»^^ 
Grosset-Curlet, François-Marie Roux, Piei'i*®^ 
François et Joseph Périnet. C’est ainsi qiiCjpo^**^ 
purger les communes de l’esprit de royalisnic 
du fanatisme, on viola les lois et qu’on sepï^^^*’ 
du vole des assemblées primaires. Il est facile 
de voir de quel côté et pour qui était la liberté’ 
La Convention dirigeait ses efforts sur 
Ion ; des renforts étaient nécessaires pouratta^ 
quer la tlotle anglo-espagnole. En consequenc^T 
le 29 novembre, le commissaire Charvets eU" 
joignit à la municipalité de faire parailre (le 
courant) tous les jeunes gens de 18 à 25 an^* 
Le 8 décembre il se rendit à Megève, et api’^^ 
une forte instruction sur l’importance du sei' 
vice militaire, il lit l’appel nominal d'après 
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® ^l’esse,le 30 novembre,par la nuinicipa 
sur quatre-vingt-dix inscrits, 34 de Megève 
.Demi-Quartier seulement ré|)ondiren(, 
. '*Ppel. Sans s’inquiéter des absents, Cliarvets 
c'cpéta, sous peine d’ètre considérés comme 
J*^^'grés, que tous les inscrits se rendraient, le 
’ ^ tlluses, pour recevoir les instructions né- 
^^'^saircs et partir. Ils se rendirent donc au 
^^^‘•bre de 40; mais à peine se furent-ils pré- 
que cliacun songea à s’évader. Les uns 

^ écha 


ï'etit i 


‘"^ppèrent vers la Roclie, d’autres marché 


J'isqu’à Annecy, etc. ; en peu dejours, tous 
presque tous étaient rentrés dans leurs foyers 
Couraient sur la roule de la Croix-BIanclie. 

levée, considérée d’abord comme désas- 
reii«A 1 tourna au profit de 


pour le pays , 

Cour de . Turin. Jamais le roi de Sardaigne 

|| fl f ^ m 

J, «d recruté avec autant de succès dans ses 
j ^ La plupart des volontaires ou du moins 
Srand nombre passa les monts plutôt que de 
la République. 

J, volontaires qui n’avaient pas répondu à 
^^Ppcl furent, selon la loi, déclarés émigrés; 
^ rechercha avec soin, mais, ne pouvant les 


ï'eti 


fut P*'** ^ leurs parents. Il ne 

idns dès lors question que d’emprisonne- 

pères, mères, frères, sœurs, tout était 
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* 

incarcéré : à défaut de l’un, on s’emparait 

l’autre. Plusieurs pères de faniille, voyant 

étal de choses, sc rendirent de leur plein 

Cluses, où l’on eut encore riiunianité de 

laisser libres dans la ville, tandis que les aiitee» 

furent saisis et traités comme des crimin^^®' 

L'inventaire de leurs biens était dressé, 

qu’à leur mort la République héritait de la 

alTéreiUe au volontaire rebelle; quant aux 
' • • ^ • He 

lonlaires qui étaient seuls et en possession ^ 
leur patrimoine, ils s’en virent dépouillés 
espoir de retour. 

Le 4 décembre, le président Orsat avait 
nouveau requis six chevaux. La municip^^*^*^ 

* * ' pfl 

les choisit le 9, et, après une expertise qni ^ 
fixait le prix total à 3,900 fr., elle les fit con 
duire à Vienne en Dauphiné par J.-F. Silvand' 




U 



Les fournisseurs n’en touchèrent pas m 
le prix que celui des six autres chevaux; H 
reconnaître qu’avec un semblable système 
République n’avait pas besoin d’impôt rég 
Quoi de plus facile que de toujours prends® 
sans solder? 

Sur ces entrefaites, les conseils généraux d^ 
Megève et Denii^Quarlicr publièrent un arrêt»' 
qui mérite d’étre consigné ici. Depuis le décret 
du îTiaximiinif le canton ne possédait 
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■ 

débitant de vin, le prix fixé par la loi 
. pas en proportion avec la distance du 
il fallait aller acheter. Cet accident ne 
(Jr. P*isser inaperçu. Considérant donc que 
le tarif du pot de vin à 15 sols la coin' 
possédait plus, il fut arrêté que la 
J qualité des vins, tels que le Saint- 

le. Cruet, le Monlinélian, etc. se vendrait 
^ 1^ pot de Megève; que la seconde qualité, 
Q le Saint-Pierre d'Albigny, le Frélerive, 
Mon (ai! leur, serait livrée à 20 sols, et 

* ^ * ■ 

sia troisième qualité à 16 sols. Uenlbou- 
nae républicain ne pouvait, sans doute, pas 
Maintenir sans cet auxiliaire, et si le vin deve- 
au 1^^^ pi us cher, les patriotes auraient 
J^oins fespoir de trouver des vendeurs, 
çj 1 ^ ^'‘*‘<^té suivant fixe encore mieux f attention 
cé/ 1^ même date que le pré- 

^ ^*^1 décret, c’est-à-dire le 22 décembre, 
Considérant que le peu de blé fourni par le 
‘•nion et que le maximum de son prix (14 fr, 
^^intal) disposaient tout le monde à neman- 
nue de ce grain mélangé avec un peu 
; considérant qu’il fallait contrebalan-' 
Cor la trop.grande consommalion de ces deux 

^c^'éales, dont le prix était de beaucoup infé- 
cur à celui de l’avoine, qui abondait et nour- 


« 

« 

<( 

(< 



















* • jrl 1^ 

« rîssait ci-devant îa plus grande partie d^ 

« commune, les conseils généraux de 
«. arrêlèreiit que pour maintenir un app'*^' 

« sîonnement égal, les habitants et les aul>^. 

. , . , , , • fn{[ 9 

« gistes n auraient plus qu un seul pain 
« parties égales de froment, d’orge et d’avo**'^ 

de 


« et dont le prix serait au maximum 


en* 


« trois denrées. » Ainsi, parce que le froni* 
n'était pas abondant à Megève et que 

avait un prix relativement supérieur, nos 

1 ' . ' 13 ' 

nicipaux nous condamnèrent a manger ue * 

voine!... Nous ne pouvions donc plus vendra , 

grain récolté en abondance pour acheter le 

f** 

que nous ne récoltions pasl Qu’importait 


à nos municipaux qu’on mangeai du pain me 
leur que celui de l’année précédente? n’éiad 


pas là le seul avantage que les citoyens eiiss 
retiré de la loi du maximum?... Cet arrêté ne 


en* 

fil* 


« ji-^ 

pas longtemps en vigueur, il est vrai, car ses a 
leurs, obligés de s'y conformer afin de ne P‘‘ 
blesser l’égalité, fermèrent bientôt les ycu^ 
les infractions et retrouvèrent fort à leur S® 


le pain qu’ils avaient condamné. 

Pour se donner du relief et sur la motion 


d’iiP 
^6 


de ses membres, la municipalité arrêta, 1*^ 
décembre, qu’il serait célébré en ce jom’ d ^ 
fête de la fraternité , dont le citoyen 






































de la Société patriotique du Mont-Blanc, 

aussitôt chargé de dresser le programme. 

vuelqugg.yj^g demandaient encore l’érection 

^’un arbre de la liberté, mais un courrier étant 

annoncer la prise de Toulon, fit coniplè- 

^®^ent oublier cette idée. Bien que la nou- 

ne fût pas officielle, une joie immense 
s’ ^ ... 


^•'ipara de tous nos municipaux; les uns criè- 
: Yjyg la Convention ! d’autres : \ ive la Ré- 
Publiqyg j Vivent nos frères d’armes ! tous ciian- 
: Ça ira, ça ira! et le vacarme fut à son 
Cependant le patriote Jeandel accom- 
l*lit Sa charge; voici, pour l’édification de tous, 
^ programme tel qu’il c.st consigné. « Les amis 
lo Constitution ouvrirent la marche et ils 


^^rtaieiu la Déclaration des droits de Vhomme ; 

jeunes citoyennes les suivaient et repré- 
^^otaienl : l’une, la Vérité élevant le flambeau 
[j'‘‘^mpiiant de la Raison ; les deux autres sym- 
^^'isaient la Liberté et l’Égalité. On rendit cn- 
hommage à la liberté et à ses martyrs, Ma- 
ot Lepelletier; un meillard respectable, 
J. O., et âgé de 82 ans, fut porté par 
enfants, ainsi que celle maxime : La nation 
honore la vieillesse. Toutes les auto- 
‘'•It's constituées du lieu, la garnison et le peuple 
prêtèrent le serment entre les mains de Jeandet 
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et vouèrent une haine éternelle au fanalisfl^^’ 

■« 

au Pane, à tous les tyrans coalisés. Les 

* ^ ^ ilf 

enfants males assistaient».. » (La suite 

■ Ire 


aux archives , une main intéressée a décm’ 
ce qui, peut-être, était une horreur, car, 


iiC 

lie 


de 




laissant que ce que je viens de rapporter, ® 
fait préjuger la honte des autres détails.) 

L'imagination se sent flétrie et souillée pf'*’ 
tels souvenirs. Je ne veux faire ici aucun coity 
mentaire sur ce programme, je dirai seulem^’’^ 
que le procès-verbal de la fêle a menti 
rapportant que le peuple avait prêté serai 
et voué haine au Pape. Les patriotes, enco*"^ 
moins une garnison étrangère, ne sont ^ 
peuple; on a déjà pu voir combien le peuple 
Megève était attaché à ses prêtres et à son 
mais il fallait que le procès-verbal, revêtant 
couleurs du temps, fût agréable au 
toire, et cela imposait un récit mensong^*^' 
La municipalité suivait , sans s’èn doul*?'^’ 
le conseil de Voltaire : Mentons, menton^' 
il en restera toujours quelque chose. 

Le 29 décembre, le citoyen Tlievenet, nicta 
bre du district de Cluses, vint à Megève 
exécuter les ordres qu*i! avait reçus le 1^' 
réclama d’abord l’inventaire des meubles 
glise, afin d’en séparer les vases d’or, d’arg*^’^ 
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tle cuivre ; la municipalilé lui ayant répondu 
depuis Tinvcntaire du 21 décembre 1792, 
‘‘estait que trois calices, dont Tun était 


Cuivre^ deux patènes d’argiuit cl un crucifix 
,’î ^‘‘èine métal, Tliovenet se transporta à l’é- 

glise 


b 


et fit mettre de côté les objets en argent. 


^ des deux calices appartenait a la chapelle 
. ^t^tit-Bois. A une seconde demande, relative 

H I 

^ “Ole des pénitents et des pénitentes, la 
^“nicipaüié répondit qu’on eu comptait encore 
centaine; ce renseignement tendait à sa- 
le nombre d’habits blancs avec lesquels la 
^Pttblique songeait à faire des chemises aux 
aidais, Thevenet exigea doue que ces robes 
^^sent mises de côté et que les propriétaires 
P* ne voudraient pas les livrer fissent don de 
chemises. Enfin, il réclama la note du fer, 

* 1 

fut répondu qu’il n’y avait plus qu’une 
sur le cimetière et deux barreaux à la 
^'^Pelle des Cretcls. U donna l’ordre de les 
^scendre à Cluses avec les ferrures que devait 
^Ib^orter Saini-Nicolas-la-Chapelle, etc. 

23 décembre, le district de Cluses avait 
Pnhlié un arrêté défendant, sous peine de cinq 
fer^ s’entretenir des Piémonlaîs et des 
^‘’^h’es, c’est-à-dire de s’entretenir de tout ce 
pourrait faire croire aux revenants et fo- 
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menter le fanatisme. Le 31 décembre, la 
cipalité (le Megève défendît à son loiir, 
peine d’élre (raduit devant le tribunal criniii^^^' 

1 i vC^ 

de loger les prêtres réfractaires, les contre'’ 
volutionnaires et les étrangers non iminî^ ‘ 
passeport. « Quiconque, ajoutait-elle, , 

« convaincu ou soupçonné d’être instruit 
« lieu de retraite, d’avoir vu, conversé ou 
« des relations, soit directes, soit indirecl®^' | 
« avec eux, subira les memes peines. » 

L’année 1793 consomma l’œuvre de lu 
volulion française en Savoie ; les troupes ^ 
Convention ayant réduit totalement le pays, 
valent au besoin prêter leurs armes pour 
cution des décrets. Le clergé fidèle, persécuj^ 
de toutes parts, avait pris le chemin de 10?^* ’ 
le clergé constitutionnel, avili et dégradé P**' 
le mariage, était même privé de la seule ch^*^^ 
qui eût encore pu le faire respecter, je 
dire, le costume ecclésiastique. Son culte, bi*^- 
que public et forcé, se montrait déserté paf 
gens lionnéles, qui préféraient, s’exposant 
rigueurs de la loi, assister toujours aux pieU^®* 
cérémonies, accomplies dans les nouvelles cal® 
combes par les prêtres fidèles à leur cou’ 
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^■ence et à leur devoir. Enfin, les églises non 
années, bien (|ue privées de pasteur et dépouil¬ 
lais de tout ornement, réunissaient les fidèles 
J certaines localilcs. Le temps n’était pas 
où les oratoires, les chapelles devaient à 
tour être pillées, rasées, et le saint jour 
^ diiiiançliQ remplacé par le décadi, qui ne. 
^^^1 jamais obtenir qu’un respect légal. 

effet, le 5 octobre 1793, la Convention 
^^ait décrété que l’ère des Français daterait de 
fondation de la République, c’est-ii-dirc du 
"'^Septembre 1792. Cette mesure semble avoir 
pour but prochain d’éloigner de plus en 
j^jos les fidèles des traditions du christianisme, 
^nnée fut divisée en douze mois égaux, de 
*'®ntejours chacun, après lesqtiels venaient cinq 
Cotres jours pour compléter l’année ordinaire 
^ 9ni n'appartenaient à aucun mois. Ils furent 
^hpelés complémentaires. Chaque mois clait 
^^*sé en trois parties égales de dix jours cha- 
nommées décades et distinguées entre 
par première, seconde, troisième. Les 
IJoms des jours de la décade furent: primidi, 
Oodi, iridi, quarlidi, quînlidi, sexltdi, sep- 
. b oclidi, nonidi, décadi; les noms des mois 
®^ieni,pourrauiomne : vendémiaire,brumaire, 
*^naire ; pour Tliiver : nivôse, pluviôse, ventôse ; 
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pourie printemps: germinal, floréal, prairif^^' 
pour Télé : messidor, thermidor, fructidor. 
noms des saints, les innovateurs substituèrent 
ceux de meubles, de plantes, de minéraux 
d’animaux. 

Cette nouvelle manière de computer brouÜ't* 
singulièrement le calcul des années ; elle iso'® 
la France pour ses relations extérieures 
reste du monde. Les autres nations ne 
vaient pas abandonner l’ancien comput fouu^ 
sur des dates communes à l’univers entier 
adopter de nouveaux points de départ parlic^^ 

culiers aux Français. Lesyslèmeoffraitd’ailleni’’ 

le grave inconvénient d’être partagé et réps^tt 
sur deux ans; d'où résultait à peu près le 
me cfTet que si l’on eût fait commencer le jour ^ 
midi au lieu de minuit. Quoi qu’il en soit, 1^^ 
peines les plus graves furent décrétées coidf® 
les citoyens libres qui chômeraient le diniancl**^ 
au lieu du décadi; de nouvelles mesures furc*^^ 

f î fi 

prises pour que riiabilanl des campagnes, resi^ 
tant aux institutions républicaines, perdit coni' 
plètemcnl de vue le jour consacré au SeigncU^* 
Le 1®*’ novembre 1793, sur le rapport du 
mité d’instruction juiblique, le conseil gêner® 
porta un décret défendant racquisilion 
almanachs et des calendriers venant de rétraû'' 
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)> 

comme contenant des maximes, des pré- 
j;^Ples pu des anecdotes propres à nourrir dans 
J^^P' it du pcu|)lc les idées de superstition relî- 
pciise et d’éloignement pour les principes de 
liberté. Il sanctionne cette proliibition par 
^ plirase d’égalité fraternelle que tous ceux 
luiii jours après la publication du décret, 
^^faient reconnus possesseurs de ces objets, 
^l’aient tenus pour suspects et traités en con- 

^^nuence. » 

Malgrô toutes ces mesures, le décadi ne fut 
J^^que pas observé à Megève; le récit et le 
i-Hioigogge des vieillards concordent sur ce fait 
celui du plébain. Comme le sapin des 
ontagnes, la foi s’ancrait d’autant plus dans 
. ^urs qu’elle était plus agitée par les vents 
^ doctrines révolutionnaires. Au reste, les 

rj I 

’iotes fermaient Volontiers les yeux sur ce 
^'nt, lorsqu’il s’agissait d’intérêts majeurs tels 
'j ® les travaux d’agriculture. C’est ainsi que 
^ avril ^794, l'agent national Dussaix fit 
^ dre trois hoyaux que le capilaine-sergenl 
. ’ d pris à Oudier, sous prétexte que -ce jour 
du décadi. 11 fit meme plus, il permît à 
pQi *drpacleurs de travailler ce jour. Celte 
diission, sans doute, n’était rien en elle- 
puis que le 29 avril tombait au mardi, mais 
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ies 


elle témoigne de l’intérêt gardé par cet 
au travail de la terre. Sa conduite ne se dém^'^ 
tit; guère en ce point; on le verra bientôt 
per activement de la maison de charité, du 

lége, du traitement des instituteurs, etc- 

■ 

palrioiisnie, toin de s’étendre seulement sut 
décrets révolutionnaires, embrassait à la 
ce qui ne les violait pas et qui pouvait ét^*^ 
utile à la patrie. Ou assure nionie qu’il favor» 
plusieurs fois l’évasion de prêtres non ass^^' 
inenlés; tant i) est vrai que, dans ces tèmp®» 
esprits étaient poussés, comme malgré eux, 
le torrent révolutionnaire. 

Les notions les plus simples de la 
s’effaçaient clans l’oubli ou le mépris, 
plupart de nos patriotes s'enorguetllissï*'^ 
de ne voir triompher extérieurement cPaul*"^ 
religion que celle de la Raison. Parmi 
des orateurs furent assez audacieux pour 
1er en chaire dans 1 église et v avancer, au m*' 

“ t||5 

des propositions les plus liardies et les P* 
absurdes, la déclaration d’un Être 
dont iis méconnaissaient le domaine, et 

T i 0 

d’un enfer réservé aux aristocrates, etc. * 

d’entre eux, raconte le plébain, après 

* * 1 
longtemps balbutié sur la mortalité de 1 

termina son dithyrambe en disant que ce 
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ne voulaient pas servir Ja nation seraient 
^ous damnés. On pourrait conclure de là, avec 
que Tàme des patriotes était mortelle 
^ suite qireux-nièmes crevaient comme dés 

/il* * 

''ens, tandis que les gens sensés et anti-révo- 
*^^ionnaires mouraient comme des hommes. 


l’espoir d’une autre vie, que la République 
appelait damnation. Rien de plus déplorable 
^ plus inconscquenl que cette logique de 
patriotes. » 

^n celte année . 1794, s’éteignit à Verceil 
l’espectable ecclésiastique de Megève, Jean- 
Üoddan. Né en 1712, èt prêtre en 1772, il 
resté.huil ans vicaire à Lyon, où Ton appré- 
plus d’une lois sa science et son éminente 
P'été. C’est CO que constatait de la manière la 
authentique le certificat de son évêque, 
^Sr de Monlazet de Malvin, a l’occasion de sa 
dans le diocèse de Genève, le 17 sep- 

1783. 


Goddan resta à Megève depuis lors jus- 
au 1 er I 793 j époque où, après la procla- 
^aiion du 8 février, tous les ecclésiastiques qui 
a avaient pas voulu prêter le serment furent rc- 
^^tits à s’exiler ; revenu à Megève au moment 
^ la rentrée des troupes sardes en Savoie, il 
avait de nouveau suivies' en Piémont après 
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leur défaite. Devenu infirme, on le transpo’’*® 
à rhôpilal-major tic Verceil, paroisse de Snînl 
Luc, où il fit son losiaincni le 2 novcnilirc 
Le lendemain, après avoir reçu les derniers s® 
cours de la religion, il rendit sa belle aiu® ‘ 
Dieu et fut sépiilturé dans la chapelle de 
picc le 4 novembre 1794. C’était le troisièa'^ 
ecclésiastique de Megève dont la révoluti^^ 
abrégeait les jours, mais sur lesquels sa 
souillée était restée impuissante à infliger oC® 
flétrissures. 


• « 




Enfin, le 26 novembre 1793, 1 admi 
de Cluses arrêta que les chapelles des vinag*^’ 
et autres existant sur les routes ou dans les boi*» 
ne servant qu’à entretenir le fanatisme et à 
ger les brigands ou à leur faciliter des rend^*' 
vous, seraient vendues par les municipa 
ainsi que tous les matériaux des autels et aiiti’*^, 
objets, à rexceptîon des articles proscrits, 
trompaient la crédulité du peuple et qu’elles 
valent anéantir; les clocliers des chapelles sc 
raient abattus, les édifices religieux qui 
pourraient pas servira faire un corps degai’d*^ 
ou un magasin seraient démolis et leurs 
tériaux vendus. Les croix, les oratoires 
autres signes placés sur les voies publiqt'®^' 
pour nourrir le charlatanisme 
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i 

compris dans ce décret de proscriplîon. 
Le 31 décembre» le district de Cluses reçut 
^oi'drc.de fournir 120 couvertures, et il les ré- 
Panittle la manière suivante sur les divers can- 
°nsdeson ressort: Cluses en eut vingt à sacliar- 
ï^ortneville onze, Megève six, etc. Toutes ces 
^Ouvertures, destinées au canipemenl, devaient 
^***0 en laine, et, si un canton ne pouvait fournir 
nombre réclamé, les citoyens les plus riches 
astreints à le compléter. Les couver- 
‘nros des maisons nationales et des émigrés 
aussi mises en réquisition (Signé Bouvard, 

^ice-pi*ésidenl). 



CHAPITRE XVI. 


L’année 1794 s’inaugura à son tour par des ré- 
HOisiiîons en nature; les communesétaicntlitlé- 
j^^lcmcni écrasées par les exigences. La rovo- 
niion se flattait d’avoir aboli tes impôts des 
v’naiis; jamais, et en aucun temps, néanmoins, 
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les citoyens n'en avaient subi de plus 
Aux réquisitions de tout genre, elle avait 
les dons patriotiques; ceux-ci,bien que non obi* 
gatoires, rendaient suspects tous les citoy*^^’ 
qui s’y montraient rebelles. 

Le vent révolutionnaire soulflait avec fun®» 
car les travaux de Tannée précédente ayant 
truît les obstacles, rien ne s'opposait à sa pt'*^ 
sance. La perséciUîon régnait depuis deux 
le schisme affligeait TKglise, Tapostasie 
cliissait le seuil des temples, et les vrais fidèb'’ 
étaient rendus impuissants par la peur. 
municipalités, constituées selon Tesprit du P* 
rectoire et purgées de Tesprit de royalis^^®' 
exécutaient les lois impies avec une impuclci*^ 
toujours croissante : bref, la révolution touch®^ 
à son apogée. 

Le 2 janvier, le district de Cluses réclani® 
tableau de tous les animaux et bestiaux 
chaque commune pouvait entretenir, ainsi 
le recensement des fourrages en foin, paih^’ 
luzerne, vesces, avoine. L'insaliahle rcpuhliq®^ 
ouvrait Tcoil surtout ; le 17 décembre 1793, 
représentants du peuple près Tarmce des 
avaient imposé au déparlement un conling*^^^ 
de 378 bœufs et 122 vaches; le 3 janvier 
le Directoire du département répartit cenoiBb**® 
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^ disfHct de Cluses dut fourmr 35 vaches et 
. boeufs. Pour satisfaire à ce décret, le district 
*’^Posa.les cantons, et la part de Megève fut de 
Jl^tatre vaches ; la municipalité reçut eet ordre 
b pluviôse an II (25 janvier 1794); on verra 
^ 'is loin comment il fut observé. 

décret du 26 novembre 1793, dont j’ai 
P^Hé, faillit ravir à Megève un de ses plus chers 
^®*tciuaires. L’offîcier municipal qui se chargea, 
de le mettre à exécution, est assez connu 
pf* son patriotisme exalté. Melchior Gaiddon, 
ptipeux de pouvoir signaler son dévouement à 
.^révolution, porta ses premiers coups sur 
^ chapelle dont la ruine causerait la plus vive 
Couleur à ses compatriotes, c’est-à-dire la mo- 
^®sie chapelle des Ct ■étets. On n’a point oublié 
^^Uibien était grande l’alïluence des' fi<lèles au- 
Près de ce sanctuaire dans ces temps* de déso- 
«tion et de ruines. Obéissant à un instinct trop 
à comprendre, ce malheureux enjoignit 
ï^* 6 cisément aux personnes les plus dévotes de 
raseples quinze oratoires,qui bordaient la route 
P^nliqu 0 conduisant à cet édifice sacré. La ler- 
*^®^rqnj entourait cet homme était si redoutée 
la plupart de ces personnes, tout en versant 
ps larmes, se résignèrent à son œuvre sacri<- 
Bg* La neige tombait à gros flocons^ les ora- 


9. 
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toires tombaîont lentement, malgré Itfs ordres 
donnés; Gaiddon se met à la tclc des ouvric**^' 
il porte les premiers coups à la chapelle, 
laissant la pioche, îi prend plaisir u survcillci’^^ 
craintives victimes, lorsqu’un événement 
V11 V icn l f a rrac her a ce11e œuvre ilo p ie'de vanda 
Le froid était fort intense, une personne bien 
Icntionnéc invita Gaiddon à se reposer cli^^ 
elle pendant qu’on continuerait à démolie; 
longues et amicales instances triomplicrent 
sa première résistance. On raconte qu’en qnn' 
tant le bois, il se retournait souvent en arric**^ 
et répétait à demi-voix : « Je vois bien qu’on n® 
« fera rien sans moi. » Parvenu à la maison m' 


diqnéc, Gaiddon fut si bien félé que, le vin pï*®* 
nant le dessus, il ne put sortir durant deu^ 
jours. L’exécution de son projet s’était cvanoin® 
plus rapidement même que les fumées du 
Les démolisseurs, forcés, disparurent 
après son départ de la forêt, et, grâce â cett^ 
circonstance, le petit sanctuaire échappa an> 
fureurs de la révolution. 

La chapelle du Calvaire, près le villago 
Glaise, n’ciU pas le même bonheur : elle subn 
les rigueurs du décret et fut totalement rasÊ® 
ainsi que celle de la Wolleliaz ; toutes les autro^ 
furent conservées. Vendues à des parliculict®' 
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®lles servirent durant quelques années d’enlre- 
(Je greniers ; d’autres furent oubliées à 
de leur éloignement, et lorsque la tour- 
ayant cessé, le culte fut rétabli, on ren- 
spontanément ces modestes édifices à leur 
Pt'einière destination, 

3û nivôse an ii (19 janvier 1794), les con- 
généraux de Megève et Demi-Quartier vou’ 
^*‘cnt, en vrais patriotes, célébrer la prise de 
^^fion. Le dtlachemeiU de Maine-et-Loire, 
^lors cantonné à Megève, fut divisé en deux 
J^^^oions, au centre desquels se placèrent les 
municipaux, suivis de la Compagnie de 
^^Pérance et des Amis de la Constitution- Ilsfi- 
**^^1 lelourduchef-lieu, puis revinrent surlapla- 
de la liberté et de la fraternité, où l’agent na- 
^^nal prononça un discours entliousiaste sur les 
^'^niages de la révolution française, la loyauté 
générosité de celte nation qui, nous déli- 
^^'‘tnt de [q tyrannie piémonlaise, avait bien 
nous assimiler à elle et nous faire parta- 
lous les bienfaits de la liberté, de régalilé 
f^dela fraternité! La fêle se termina par le 

civique d’usage, où le détachement fut 
et le soir il y eut ou plutôt il devait y 
illumination. Le procès-verbal de cette 
n’a pas conservé le discours de Fagent, et 
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noüs sommes forcés d'ignorer 'si 
républicaine a pu convaincre le peuple de 
loyauté, de Tesprit libéral et de la généro-® 
d’une nation à qui notre pays avait livré 
fices religieux, cloches, calices, céréales, 
ges, vaches, chevaux ! 

Ce fut, en effet, dans le courant de décemhi'^ 
1793 et de janvier \ 794, avant l'arrivée d’Alhid^’ 
que les églises de la Savoie furent dépoiiiIl^^| 
de leur argenterie. Le 8 janvier 1794, le 
de Cluses avait déjà fourni 933 marcs d’arg^*^*' 
la sacristie de Megève n'avait pas beauco^tP 
accru ce poids, car, à part le calice d'arg®' 
envoyé précédemment à Cluses par le citoy®^ 
Million, l’inventaire du 29 décembre ne 
tienne plus que le calice de la chapellf^ 
Petit-Bois et deux autres, dont l'un était 
en simple cuivre (1). 


tif 

de 


Le 12 janvier, le district de Cluses lança 
manifeste très-violent contre les détenteurs 
denrées, qui les cachaient au lieu de les 
duire sur les marchés ; le 26 du même 
les conseils généraux de Megève et Denii'O*^^*' 
lier ordonnèrent que tous les marchés du 
ton fussent approvisionnés en blé par chaq*^^ 


fty Voir ci-àprès le chap, xxiv, art. 7. 
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à coniineiicer par celle du Màx pour le 
P^’emier marché, et ainsi de suite par les aii- 
Le 25, ils s’étaient présentés chez tous les 
'^^‘‘donniers pour leur notifier le décret du 
^ décembre 1793; mais ceux-ci répondirent 
^l'* ils n’avaient pas de cuir, et de plus qu ils ne 
l^^ssédaient aucune forme carrée, telle que la 
^^signait le décret. 

ï-e 5 février, le district de Cluses écrivit aux 
^*^unicipalités ■. «Il est intéressant, pour dé- 
^*'uire les ennemis de la république, de ras- 
^6nil)ler tous les fers possible, les pots cassés 
vieilles marmites en gueuse qui peuvent ser- 
à opérer cette destruction ; en conséquence, 
vous invitons de rassembler tous les pots 
*^®sscs, etc., qu’il y a dans vos communes res- 
ï^^ciives, de payer ces débris à raison de deux 
la livre à ceux qui n’en voudraient pas 
un don patriotique. » Les archives de 
gardent la liste des citoyens qui offri- 
ces vieux fers ; sa reproduction ici serait 
l^^ti intéressante, elle ne mentionnerait d ail- 
pas le poids des dons faits'à la pairie, 
même decret statua de plus que, désor- 
les lois seraient publiées du haut de la 
des ci-devant églises pour les purifier 
impostures que les prêtres y avaient débi- 
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tées. Les municipalités avaient charge de drc^ 
ser note de tous les citoyens înatlcnlifs ô 
tendre cette lecture. Charmants législateurs *'^ 
Touîours dans le but d’exterminer les cm'*^ 

^ w 

mis de la République et pour établir une a 

rinc respectable, le district invitait encore 

municipalités à choisir dans leurs coinin^^^’ 

les plus beaux bois en sapin, mélèze, 

etc., propres à la construction des navires» 

leur suggérait toujours d’exciter les citoyei*^ , 

des dons patriotiques à cet effet. C’est ce ^1” 

explique la note conservée aux archives, 

* * ^ Je 

chant les sommes données par les habitant» 

* 1 * le 

Megéve pour construire un vaisseau, appd*^ 
Mont-Blanc. 

Le canton de Megève, on le sait déjà, 

été requis, le 12 janvier, de fournir quatre 

ches pour l’approvisionnement de l’armée 
Alpes, L’envoi sc faisant attendre, le 30 niv<^^ 
(19 janvier), le citoyen Ballaloud envoya a 
gève le cavalier Entrcllet avec une note enjo* 
gnant à la municipalité de lui payer cinq H' ^ 
par jour, outre la nourriture de son ebeva ' 
jusqu’à ce qu’elle eût satisfait à l’ai 
Déjà, la veille, le dîsiriel de Cluses avait rcf‘| 
de la municipalité 359 livi’cs de fer provenu') 
des chapelles cl des émigrés. Le régime 
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Psternclî^,. Qui en soiiffrûil? sinon le pauvre 
londii à merci et bâillonné par des de- 
de cb aquc jour. 

clergé n était pas mieux traité : l’arrêté du 
janvier, porté par le directoire de Cluses, est 
^onçu en ces termes : 

« Art. 1.—-Tout individu, qui saisira mort ou 
Ou fera saisir un prêtre réfractaire dans le 
de Cluses, recevra -1,200 livres de ré- 

‘^^‘^iponse. 

Art. 2. —Toute maison,où'im prêtre se sera 
*'^lîi'é au su du propriétaire, sera rasée. 

, « Art. 3. — Tout citoyen, qui aura donné asile 
Un prêtre réfractaire ou proülé de son minis- 
sera traité comme suspect et emprisonné 
j^^qu’à la paix, etc. 

Signé : Ballaloud, présid.; Dufresne, ag. 
MnlTat Saint-Amour, secret. » 

^■Usi la république, qui n’avait pas de quoi 
Uourrir, pouvait payer 1,200 fr. la tete d un 
La plume tombe des mains en retraçant 
lelles horreurs. Cet arrêté atroce, approuvé 
^8 janvier par le Directoire du département, 
ensuite renvoyé aux représentants du peu- 
avec invitation de l’étendre à tous les dis- 
L’bistoii c des peuples exige la mise au 
de celle tyrannie affreuse et de celle op- 
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jl 


el 


(|C! 



brf 


» If 

•pression brutale ! Où étaient donc l'ëgahl*^ 

la fraternité? 

Le 12 février, le district de Cluses écrivait ^ 

r 1 * • 

Mecêve : « Envovez-nous de suite les co> 

w « 

des cloches que vous avez abattues ; le 
toire du département nous demande le taldc*''^ 
de toutes les fournitures en foin, paille, 
tiaux, extorquées au mois d’août el septen^ 
derniers par les satellites du despote 
monlain... » 

La municipalité répondit, le 23 février, 
un envoi composé ; de la seconde 
de Praz et de ses ferrures, pesant24 livres; 
de 102 livres provenant de la confrérie de 
gève; 3* de 61 livres d’étain, provenait 
ci-devant prêtre Joseph Socquet; 4® 
croix de l’église en laiton el garnie d’argent ; ^ 
d’une autre plus petite et de chandelier» 
laiton; 6® d’une aiguière, de sept biirclte® 



= et 

de 


de» 


d’une sonnette en métal; 7® de trois croi^t 
bannières ; S'’ de deux gros paquets de cer ^ 

du clocher; 9® de 23 livres de cuivre, de 

douze tirées des églises de Megève el de Pre^’ 
10° de tous les litres concernant les prêtres 
les confréries de Praz. Le ciloven Jean- 


et 





w 

Million descendit à Cluses ces tristes dépo^ 
les de nos églises. Lorsqu’il ne s’agissad 


il" 

de 
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P'IIer que les édifices sacrés, les municipalités 
®*aient généralement irès-ardentes et fort scru- 
iHileuses l’obéissance aux décrets. Mais il 
était |>as de même si le district s’en pre- 
aux propres avoirs des municipaux. Je ne 
dire si les conseils généraux de Megève 
(lu Demi-Quartier ont produit le tableau de- 
le 24 pluviôse, je n’ai point pu le dé- 
^ouvrir. Outre l’embarras de dresser ces états, 
réquisitions, dont ils étaient les précur- 
alleignaienl les fonctionnaires aussi bien 
le peuple; aussi l’empressement à obéir 

^^'lilissaii-il. 

I-e 18 nivôse, le Directoire avait déjà dc- 
*^®'idé ce gu'wne charrue i\ bras et le terrain 
^^llivé. pouvait rendre en récolte par année; 
*rois jours après, il fallait dire la quan- 
d’huile recueillie dans chaque commu- 
etc., etc., etc. Bref, fan second de la Ré- 
Ibtblique, les Directoires n’étaient occupés 
demander, et les municipalités à recenser 
à répondre. Leurs secrétaires n’avaient au- 

répit. 

Quand te jour paraîtra, que verrons-nous, grand Dieu? 
^'ennemi dans nos champs a planté sa bannière. 

^on peuple attend. Seigneur : Voici sa nuit dernière. 
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Qui peut^ ô Dieu vivant, se mesurer à toi? 
l/ennemi de ton nom n’a jamais vu (a face, 
Montre*loi, la tempête euiporlera sa race... 


(Hymne des Cieua^, Veyrat ) 



CHAPITRE XVII. 



Au mois de septembre 1792, la Convi 
nationale avait envoyé en Savoie trois représcii' 
tanls du peu|)ie : Dubois-Crancé, Lacombe 
Gasparin; au mois de décembre, elle les l’^P' 
pela et les remplaça par quatre autres : 
mond, Grégoire, Hérault cl Jagol ; au 
d’avril 1793, étaient venus Dumas et Siinonu» 
cnlin, en janvier 1794, le citoyen Albittc 
seul charge des pouvoirs delà Convention daii> 
les déparlcnicnis de l'Ain et du Mont-Blanc, b® 
30 janvier, Albilie adressa uu Directoire ni* 
MonDBlauc trois arrêtés, avec ordre de 1^® 
exécuter surde-champ. 
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premier n’était qu’une confirmation des 
«niières volontés de Siinond, touchant la féo- 
^^ité et le despotisme. 

Second prescrivait des mesures de sûreté 
conire les prêtres, quels qu’ils fus- 

réfractaires ou non. 

le troisième montrait à nu I inten- 
d’Albitle ; anéantir à tout prix le culte et 
^ ï'eligion. Le premier article déclarait que 
les bâtiments, terrains, matériaux ayant 
à Tusage d’un culte quelconque apparle- 
à la nation : le second article ordonnait 
lous les objets religieux qui pourraient 
^core exister dans les églises ou en dehors, 
les roules publiques ou ailleurs, seraient 
Enlevés et anéantis sans delai le troisième orti* 
^ ® portail que tous les ornements, vases sa- 
^'^és des églises et cbapellcs seraient, dans 
^l^irize jours, transportés dans les dépôts des 

Albitie avait pensé a tout [1). 

^-3 municipalité de Megève avait, certes, aux 
de la République, le mérite d’avoir déjà 

nJ?) Voici un trait qui suffirait à dépeindre ce fa- 
: Il assistait à une représentalion de Caïuij- 
iraséiiie de Chénier. Au moment ou le 
^hc applaudissait cet liéraisliclie : 


U 


Des lois et non du sang.. 


décria avec frénésie : Du sang et non des lois i.- 
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f m ' 

exécuté une partie de ces décrets insensé*' 

* I’ '(ïlis^ 

toutefois, les autels et les ornements de 1 

l'^r 

paroissiale reslaieiU encore. Aux ordres 
. ,. . . , 1 - ei* 

bitte, on obéit par la démolition des atiie'*» 

affectant, pour ainsi dire, d’obli ger à celte snp''*^ 

me exécution les personnes pieuses, auxqntjl^^^ 

on infligeait ainsi un supplice: l’impiété 

dérision réunies ; c’était chose a?sez 

dans ces temps. Loin de témoigner le 

que firent jadis éclater les personnes reqtt‘^*|! 

pour détruire la chapelle des Crélets, cell®®\ 

se mirent tranquillementà l’ceuvre ; leur 

pal soin fut de ne rien endommager, afin que P . 

tard on pût relever les autels. Elles porlér® 

ensuite ces chers débris sur la tribune, P*’ 

les dérobera la vue des patriotes : mais il e 

dit que la maison du Seigneur serait niécoui^^*^ 

et ses meubles brisés. Et intraxiL.. cu'ïïi 
perbiâ, et accepit,.» guod in fade temp^^ 
et comminuit omnia (I Mach., i, 23). 

Le 6 ventôse an II (24 février 1794), les 
nements sacrés curent leur tour. Sur la 0109^** 
de l’agent national, tous les objets en toile 
serves dans la sacristie furent envoyés à Clu^ 
avec six babils de pénitents remis volontaff^ 
ment par leurs possesseurs. Quelques 
après la descente des cloches, nos républic®* 
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déjà procuré le plnisir de détruire les 
sucrés, « Après s’èire emparés,dit le 
^‘Un, de ce qui leur couveuait le mieux, ils 
''lent fait mcUrc en lambeaux le reste et 

3V'iî 

ç '"®iu vendu en déluil, do croinle qu’on ne 
'isci-vàicesdébi ’is pour les rendre à leur pre- 
destination. Sans égard pour la loi qui 
j| ‘^'Jdait de s’emparer des biens des émigrés, 

li * meme adjugé une partie du niobi- 

^ ‘ des prêtres; tant il est vrai qu’en dehors 
Il religion, la propriété ne saurait être res- 
ou la loi observée, » 

P nssi, le 16 ventose (6 mars), le citoyen 

^^^ilbard, de lîonncville, sc présenta 
^ àiiciiçi à Megève, pour procéder 

ej J des biens nationaux des déportés 

(Ij ^l'iigrés, et à leur estimation en contra- 
sgs^***^ de la municipalité. Le district de Clu- 
cq arrêtés des 22 et 26 pluviôse, avait 

j cette mission à ces deux citoyens, et 

squ dut nommer des experts. Jonc 

J l’ais dire le résultat de celle enquête, et si 

'iipines de nos patriotes furent constatées, 
f acile ne 

luit encore à démolir le clocher de l’cglise : 

égale à la tour qui la supportait, 
barpcnle se composait de trois superbes 

10 
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dômes élevés les uns au-dessus des autres 
des portiques. Cette construclîon, dont le 
sin avait été donné par Jean-Tîaptiste Mtifftd 
Cassioz, ofi’raît un magnifique coup d’œil, 
que les règles de l’art n’y eussent pas été o 
vécs. Or, un jour, nos patriotes, après 
fixé une énorme corde au-dessus des dôm^^' 
crurent pouvoir faire tomber celte toiture cO'” 

• . ^ gg 

me un arbre dont on aurait ruiné le tronc : 

tl ^ 

plaçant à une distance assez grande pour 

l’extrémité supérieure ne pût les atteindre 

sa chute, ils se réunirent tous pour renvefs 

* 

la charpente. Le spectacle était triste, ^ 
pendant il amena une hilarité générale; 

leiH*® 


les hahilanls du bourg étaient sortis de 
maisons pour voir la République attelée 
clocher et luttant en vain; les railleries, 


|cs 


sarcasmes plcuvaient de toutes parts, et e 
entreprise ridicule succomba alors, un tend’'’ 
sous le fouet de l’ironie. 

Mais pendant que nos égaliseurs de la ^ 


i* 


tagne s'escrimaient en vain à exécuter ses 
loiités, Albitie entreprenait l’abolition du 
cerdoce en exigeant de tous les prêtres cath'^ 

» d il t 

ques ou constitutionnels le serment sui>^ 

« Je,'sonssigpc..., Agé de..., etc., 

"métier'de prêtre, depuis l’an... convaincu 
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®*'*'eurs par moî trop longtemps professées, 
®clare en présence de la municipalité de.,, y 
*^®*^onccr à jamais. 

^ Je déclare également renoncer, abdiquer et 
^ *'cconnaître comme fausseté, illusion et im¬ 
posture, tous prétendus caractère et fonction 
prêtrise, dont j’atteste déposer sur le bu- 
^^'M\ tous brevets, titres et lellrcs. Je jure, 
conséquence, en face des magistrats du 
peuple, dont je reconnais la toiUe-puis- 
^<ince et la souveraineté , de ne jamais me 
Pcévaloir des abus du métier sacerdotal, 
^oquol je renonce, etc. » 
beaucoup de prêrcs qui avaient prété le pre- 
^berSerment reculèrent d’elTroi à la vue de celle 
nouvelle honte jetée sur leur sacrilège soumis- 
^*0n. Quelques autres mirent le sceau à leur 
^P^stasie, et, se jouant de ce qui leur restait en- 
ils jelèi'enl au feu leur bréviaire pour 
Prendre femme!... ils n’en furent pas mieux 
‘'^Uês pour autant par ceux qui ne les avaient 
j *^ogés dans Tabîme que pour les faire servir 
^ *’'"urs impies desseins. Livrés à l’indignaiion 
fidèles, méprisés même par les méchants, 
•‘Jcn ne fut plus triste et plus précaire que leur. 
^bUQiîon, mais aussi rien de mieux mérité. 

municipalités, investies de grands pou- 
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voirs, continuèrent leur œuvre de deslruclîoî^ ' 
Dieu était comme exilé dans la conscience 
âmes pieuses; celles-ci n’osaient prier | 
secret. L’allieisme s’enorirucîllissaiL d’oser sc 

- . lu 

SC montrer, accompagné par la violence ci 
terreur. 

Le O germinal (25 mars), les conseils 

ranx de Megève et Demi-Quartier conüèrc*^ 

leS 

encore à Pierre-François Périncl, pour 
transporter à Cluses, 308 livres de fer, 30 
de métal. Ions les livres trouvés dans Tégii^ ' 
et les cliapclles (il y en avait trois sacs), 
paqiicls de cordes, trois snr()lis, deux p^î^‘ „ 
nappes d'auiel, deux chandeliers de laiton, 
livres de gueuse^ quatorze chemises d’iiom'^^^’ 

• I 

et seize livres de clianvre: ces trois dernu' 

T C 

articles provenaient de dons patriolîqtm^* 
même jour, vu l’arrélé d’Alhillc, et toujo^" 
honteux des inutiles efforts (entés (jour aba^' 


'5 

C 


et 

|A 


le clocher, ils en ordonnèrent la démolition' 

promirent 150 livres à Jacques Allard pour 

desîruclion de fond en comble. Mais Dieu 

mil de nouveau ouo cet ordre sacrilcse ne P' 

. • • If5 

point être exéenté. Les efforts pour abaisser 
murailles furent vains; la mine eût été n 

' I û 

saire pour renverser ce monument de la foi ' 
nos aïeux. L’cnlrcprcncûr, découragé ou rc Joo 







































tant rirrîtation dn peuple, se contenta d’abattre 
de la cliarpeiite. Le 16 germinal, l’agent 
[^^tiorial réclama leur vente; le premier tas fut ad- 


^î’Bépour 61 livres 5 sols, le second pour trente 
et la somme fut distribuée aux pauvres 
*^ptiblicains, selon l’arrêté d’Albille du 7 plu- 
an. 7. Celle mince dépouille, combien 
tt^'t-elle pas coûté aux fidèles pauvres? 

Le 5 germinal avait été un jour de rage et de 
satisfaite pour les patriotes : se rappelant 
^^eles débris des autels étaient respeclueuse- 


déposes sur la tribune, ils s’armèrent de 
^taches et brisèrent tout» Rien n’échappa à leur 
si ce n’est la chaire, réservée aux as- 
^^toblées ; dix ou onze autels furent anéantis à 
grande gloire du vandalisme; leurs débris 
^^rent emportés pour permettre aux ménagères 
satisfaire les appétits républicains. 


choses de ce monde et les choses divines, 
plug grands souvenirs, les pins saintes ruines, 
Is ne respectent rien et vont détruisant tout... 
Lbandeliers de l’autel, vases du sacrifice, 


Cadres et bas-reliefs..., 
au fond des cours à pleines charretées. 

^om- pâture, ils n’ont pas d’autres bois 

Que des débris d’autels et des morceaux de croix, 
L’est un bûcher doré qui chauffe leur cuisine... 


10. 
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f 

Ce fut encore dans ce jour de lugubre 
moire qu’un forcené, dont je tairai ici le non^» 
osant s’en prendre à rimagede Dieu, renversa 
grand Christ encore suspendu sous la voûte o® 
Téglise et le foula aux pieds. Enfin, la frén 
était telle qu’un autre, assez connu par sa niO| 
tragique, se rappelant que, sur la montagne 
Joux, il restait uné statue de saint Pierre, p®' 
tit, malgré son grand âge et des neiges épais^®^ 
pour la mutiler. Les vieillards racontent 0^® 
s’étant muni d’une corde et rayant passée 
tourelé son corpSjil en avait attaché l’autre extr^ 
mité au cou de la statue, et qu’après l’avoir reo 
versée par ce moyen il l’avait ensuite traîné® 
jusqu’à la salle municipale. Là, dans la séance 
qui suivit son retour, assis auprès de la c»®' 
minée, il avait pris cette statue, et lui mettant 
les pieds sur les charbons enflammés, il aura*^ 
proféré ces paroles dictées par la plus imp*® 
et la plus lâche des ironies : « Tiens, chauff®' 
« toi, bon saint Pierre, lu as déjà assez 
« froid là-haul !... » 

* 

Ces actes de folie en démence sont nécessai' 
res pour juger les hommes qui, dans ce temp®» 
étaient au pouvoir ; ils montrent le côté oùrcgii^*^ 
réellement le fanatisme. S’il m’était permis û® 

* if 

manifester ma pensée intime, elle serait de voi 
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^*’iger une nouvelle statue sur le Joux. Elle 
‘éloignerait tout à la fois de la réparation d’un 
I ^ilége, d’une protestation contrôle passé et 
® piété actuelle. Elevé sur une colonne, ce 
monument expiatoire servirait aussi à écar- 
les dangers, trop nombreux, hélas! durant 
‘^alpage de l’été. 

Les réquîsitionnaires ne se lassaient point. Le 
'cntose an TT, le district de Cluses demanda 
Tuiniaux de cendres au canton de Megève, 
^ tl chargea Dussaix et J.-P. Million de les 
^^cueillip^ ainsi que les chemises, bas et draps 
les citoyens voudraient donner patrioti- 
à leurs frères d’armes. Le 8, il réclama 
marchands tous les draps bleus en leur 
houvoir; le 29, conformément à la loi du 17 
'^^Rdémiaire précédent, il ordonna à chaque 
^^nton de fournir six chevaux pourvus d’un 
^9tiipage complet, savoir : selle, bride, un 
^^hre d’une lame de 30 pouces de longueur, 
pistolets et une paire débottés; le moindre 
était déclaré un attentat à la liberté. Le, 
J jour, il mit de plus en réquisition tous 
lissienx ou eaux de lessive qui devaient 
*‘h’e employés au lessivage des terres. 

Le 4 ventôse, le comité de Salut public avait 
®niandé toutes les toiles et les sacs trilles, et 

. ’ f * 
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le 7 germinal, le Dirccloiro de Cluses 
commanda Tinventaîre dans les conimiiue^' 
de son ressort. Le 8 lloréal (27 avril), les doii^ 
patriotiques de Megève se composaient de 1- 
livres de beurre, 328 de fromage, 246 
gruyère, 12 de chanvre, une [)aire de sonlicr®» 
10 cliemises, 3 vaches, 1 petit taureau de dcii> 
ans et quelques quintaux d’oige r-t d’avoine* 

envoyant ces objets, la municipalité s’excusa 

n’avoir pas pu recueillir des dons plus noui" 
breux. « Le temps des semailles, disait-elle, 

« permettait pas de réquisitionner davantage* ^ 
Elle vola elle-même une vache pour son propi® 
compte. Cependant celte commune ne réusst* 
pas à obtenir une mention aussi honorable 
celle accordée à Morillon. Là, le ciloy*^^ 
Bard présenta au district 73 livres en assignat^ 
et 6 livres en espèces, 107 ebeniises et 10 drap^* 
Aussi une circulaire, mentionnant ces dons, 
envoyée à toutes les communes dans l’espoir de 
les engager à imiter celle de Morillon. 
triomphe î 

Bien que Megève n’eiit pas reçu cette marq^te 
de satisfaction, elle continua ses sacrifices* 

16 floréal (5 mai), les frères de Paris manqti^t^* 
de vivres, la municipalité leur envoie des 
visions de fromage; d’abord 273 livres,puis 1,2^ 
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réquisition nées, enfin 1,035 autres prove- 
ci’un déserteur, et elle y joint 100 livres 
; ''leilles niarmiles et 4 livres de cuivre, 'rori- 
patriotique. Est-ce tout? non, pas en- 
' le 13 prairial juin), elle verse en- 
clans le magasin militaire, 1,156 livres 
avoine et 215 livres de foin, à-coinple de la 
3 ^ prairial (22 mai), qui imposait 

foi 

^ sans parler de Demi-Quartier, dont 
’^M^osition était réglée à part. 

^a vente du mobilier des émigrés avait pro- 
15,057 fr. 16 sols. Le 9 juin 1794, la 
^ ’^tcipaliié ne devait plus sur ce compte que 
^0 liv. ; voici crailleurs le détail de ces 

novembre 1793 au 21 prairial 

^"*“'Baptiste-Clément Berthet, ex- liv. s. 


boisseaux d’avoine et 100 quintaux de 


Plébî 


ain. 


^^^Pb-Maric Socquel , ex-sacristain. 


J 

Grosset. 



j'^^'^'^i’ançois Coulin, 

P^'^^^-Claude Goddan. 

^JCnilC-pprjpiçQjg Qpgy^ 

^^^pU-Marie Grossel-Grange (Pratz). 273 11 

A reporter 5,074 1 


643 1 

904 17 
1,012 19 
223 17 
788 15 

775 8 
451 13 


% 
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Joseph Joly (id.). 
Angelon Tissot. 

Effets des églises. 
Victor Grosset-Grange. 


Report 


\ 



Joseph-Marie et Jean-Baptiste Grosset- 
Grange. 

Joseph Grosset-Grange. 
Marie-Françoise Arvin-Berod. 

Louis Chalron-Colliet. 

Joseph Bapney. 

François Bonod. 

Charles-Joseph Morand (petit Goën), 
Aimé, Michel et Jean-Baptiste Socquet- 
Juglard. 

Aimé Socquet. 

Nicolas-François Socquet. 
Joseph-Marie Emonet-Dcnaud. 
Jean-Baptiste Feige. 

Jean-Baptiste Genin. 


3i 4 
<06 
143 
65 



6 

3 

^9 


f 



f 


962 
616 ’ 
56i 

1,738 ^ ‘ 

86 ' 
<1 

90 ' 



Total général. 



En terminant cette longue, bien que 

plète série d’exactions, mentionnons l’arrétc 

comité de salut public du 12 germinal a*’ j 
il obligeait tous les citoyens âgés de plus de 
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ou qui n'élaient pas imposés au rôle de la 
ution mobilière, à fournir chacun une 



iiv 


chiffons par tète dans l’espace de quinze 

l^Urs \ 



ti 


le voit : rien n’échappait aux réquisi- 
Assurément, les dons qualifiés patrio- 
/ïües eussent eu une certaine grandeur, s’ils 
restés volontaires et spontanés ; mais 
^ouvenirs de l’époque avouent que le pays 
. ^*ssait sous la pression de la crainte. Les 

Jtyv, A ^ 

. pots des ci-devant tyrans commençaient à 
^ **0 regardés comme un bien perdu. 



# 


CHAPITRE XVIII. 


I 


germinal, le gouvernement révolution- 


l-e 8 

^on ^ ^0 Cluses adressa aux municipalités de 
ï'ossorl la proclamation qui suit : « Les 
^titres départements de la République ont 
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r /l? 

« dojà, dès longtemps, renforcé les armées 
« tous leurs hommes de la première réqw'^ 

« lion ; rinsliinl arrive où celui du 
« peut montrer son zèle pour la 



« munc. Le représentant dn peuple assi 
« aussi à la jeunesse une place parmi 
« fenseurs de la patrie et les destructeurs 
« tyrans ; (]ue tous se hâtent de voler, 


clüllC 


c 


i\C' 

•c 



« blique les appelle; que ceux qu’une d'a' 




« pusillanime, que des insinualions pci' 



« ont ccarlc du premier rassemblement, d 
«f cent par un prompt dévouement l’opprobre 
« leur erreur* etc.* etc» » 

Pour répondre à cet appel, le 6 germiiiî** ‘ 
11(5 avril), la nimiicipalitc de Megève 
pour Cluses, munis de leurs sacs et leurs licS^;' 
quarante et un conscrits de la première rcqi^'^' 
tion,sous la conduite de M. F. Bapney, nol5 
Ces jeunes gens quittèrent leurs foyers 
résistance; toutefois, ils projetaient en scr ^ 
d’échapper de nouveau à l’enrôlement ; P* , 
sieurs ne dépassèrent même pas Bonnc'i , 
alors, instruite de leur évasion, la municip^' 
fit faire (le 24) des visites domiciliaires 
tueuses. L’expérience avait aguerri nos 
voloniaireSj et on sait avec 

R 

savaient choisir une retraite. 


ble* 



« 
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Quoi qu’il en soit, les républicains fidèles à 
serment d’implanter la liberté dans toute 
ui'ope, entreprirent la conquête du Piémont. 
® U floréal (24 avril), ils s’emparèrent rapide- 
^^nt du Petit Saint-Bernard. Plus de 0,000 
. J Montais étaient cantonnés dès la cité d’Aoste 
"‘'^Tluiile, sous le commandement du général 
I ‘sse Uœmonder; malgré l’annonce réitérée 
uiouvement des troupes françaises, ce chef 
*^^01001 s’était contenté de faire garder le fort 
150 Iioinmes seulement, dont une nioilic 
'“‘■'“it de la milice. Pensail-il peut-cire que 
J'^St pieds de neige refroidiraient un peu l’en- 
^usiasine républicain ? il se trompait. Le coin- 
l^^ndaiit du fort, M. de Bégos (suisse), fut fait 
Jsonnier de gré ou de force. Quelques mili- 
SC défendaient encore avec courage, fors- 
1 ^* Un crieur annonça que les Français élaitMit 
’'U moins 50,000,On cul peur, on ne les attendit 
J même pour les compter..,, à peine for- 
^^'*iont-ils 3,000 hommes! 

Uépubliqiie trouva le fort bien appro- 
^‘otiné : saisi d’elîroi, le vieux Rcemoiuicr 

m\\ ^ 

scs troupes au poste de Rochctaillco, 
Ul On protestant qu’il ne saurait y tenir plus 
jour. L’alarme sc répandit dans la cité 
“^ustc ; les émigrés cl le clergé prirent la Inifc, 
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tandis que les patriotes sc préparèrent, au c®” 
traire, à fêter les amis de la lii)erlé. Un niag'i'' 
fiqtie hanquel fut offert à la troupe françni^^ 
sur la place d’armes, dite au Plant. La naiivcd® 
de l’iiivasion étant arrivée à la cour de Turin» * 
duc de Moniferrat partit aussitôt pour uiarclJ*^*^ 
contre rennemi, mais en sortant il vit déjà 

tu^ 


magasins presque pillés et la capitale en 
mulle. Après avoir rétabli Tordre, il se ren 


(lit 

sa- 


au camp, qiTon se disposait à abandonner* 
présence intimida les bâches et ranima le 
rage des vrais soldais; peu de jours après, 

plia le canii) en deçà de la cité, et, secondé 

* ■ * ' J g 

son frère, le comte de Maurienne et le duc^ 
Genevois, quelques semaines lui suffirent po’|^ 
repousser les assaillants jusqu’au delà de 
Thuile, où Ton construisit de fortes redoute»* 
Or, pendant que la République conibatt'* 
sur les frontières du Piémont, nos iiairiet^^ 

\ J 15 

cherchaient à exécuter Todieux arrêté du 

* P'IÏ 

janvier 1794. L’abbé Joguet était rentre 
Savoie à ta suite des troupes sardes en 1793» 
ne pouvant supporter un plus long exil, péné***^ 
d’ailleurs de ses devoirs de prêtre, il resta de*’’ 
son pays luilal pour y exercer le saint ministé*^' 

Arrivé le avril 1793 aux Houclies, il y 
passé plusieurs nuits à entendre les cou*^^’ 
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^'on's; (Je jj\^ il s'était rendu à Megève voulant 
||^*^on(îniier encore les saintes fonctions; puis à 
^*»met, à Héry et (inalement cntin à Crest- 

concertant cet apostolat dévoué et cou- 
avec son intime ami, l’abbé Neyrc, vi- 
^'lire d’Ugines. Le district de Cluses s’en étant 
redoubla de surveillance. 


Quelfjues patriotes de Megève, sous le nom 
® Barde nationale, renforcés par plusieurs 
'^•'cenés de Flumet, se rendirent un jour, en 
à Cresl-Voland, où ils découvrirent la 
'^b’aite de leurs victimes. C’était le soir du 10 
: on préparait un autel pour la messe du 
^^dcinain dans la maison de Marie Cl'arey- 
^'ûrésy, lorsque cette bande y pénétra. Averti 
le bruit, l’abbé Joguei essaya de fuir; et 
Peut-cire aurait-il pu y réussir, si son propre 
^®*‘'*aîn ne l’avait retenu. Se seVilanl arrêté par 
main vigoureuse, l’abbé s’était retourné et 
^''ait reconnu son parrain. En face de celte 
^^Uaïué' d ’un membre de sa famille, il ne dit 
douceur que ces mots : « Vous aussi, mon 
Nrraiii Ces paroles,prononcées avec affec- 
lui rendirent la liberté pour quelques ins- 
mais il était trop lard..., la bande entière 
^Ccourut; quelques minutes de retard le per- 

^Qteni! Il fui saisi avec sa mère, sa tante, l’abbé 




































lll* 


n’ai 
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Neyre et deux autres rcquîsilionnaîres. Gorot 
tes comme des criminels, pes malheureux u* 
rent traînés vers les prisons ; i’ahbc 
marchait en consolant sa mère; à la pointe 
jour, le douloureux cortège loucha Flhmclj 
la sympathie cl les regrets du plus grand nottt 
bre ne pouvaient donner qu*une légère cou^o 
talion. 

Les victimes passèrent la nuit ^ 

dans la petite prison de Megève ; je 
rien pu trouver dans les archives relaliveiït' 
à celte arrestation : la disparition des cahiers 
la municipalité du temps accuse assez que 
mains intéressées ont violé le droit réserve . 
générations d"in(errogcr les actes de celles <1^* 
les précédèrent. Je mentionnerai cepenuf^ 
ici un fait dont les anciens parlaient avec bey*{ 

coup de foi. Durant la nuit passée dans lu 

« 

son de Megève, celle-ci fut tout à coup illuinJ 
un beau vieillard apparut, consola les de*’^ 
prêtres et prédit meme, selon les uns, le sort 
chacun d’eux. Quoi qu’il en soit, à leur arrî'"^^ 
à Megève, ces malheureux restèrent durant d'î 
longues heures allacliés aux piliers des liallr*' 
et leurs vainqueurs se restauraient ! Tant 
cruautés avaient irrité la population, qui, 
conte le plébain, « se porta en foule le soir att 
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de leur prison, cherchant, mais en vain, à 
rendre à la liberté. » 

Le lendemain, ils prirent la route de Cluses; 
arrivant au Faug, selon les uns, plus loin, 
Selon les autres, vers le bois qui avoisine la roule 
^Messous de Combloux, M. Neyre parvint à 
^ ^^happer. Un de ses gardiens, Yiossaz, qui 
affectait un civisme assez outré, tout en jouant 
^ plus souvent les patriotes, se mit aussitôt à 
poursuite avec promesse de le ramener bien- 
Ce demi-patriote prit l’honorable tache de 
point atteindre sa victime ; chaque fois qu’il 
trouvait assez près d’elle, il lui disait tout 
: Courage, hâte-toi..., et en même temps, 
pour lui laisser le champ libre, il simulait un 
^ocident qui le faisait tomber, ou bien il tirait 
® sa chaussure une pierre qui n’y était pas. 
**^00 à ces ruses, que Dieu récompensera, 
Neyre gagna le large, et quand Vios- 
aperçut que ses compagnons étaient 
de vue, il vint les rejoindre en ra- 
^^^tant qu’il lui avait été impossible de s’em¬ 
parer du calotin. M. Neyre se sentant libre, 
*^ais craignant encore qu’on ne revînt à sa 
Poursuite, se blottit sous un amas de branches 
^ Sapins, et, dès que les ténèbres de la nuit 
permirent d’en sortir, il se réfugia dans une 
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maison voisine, où il fut charitablement reçu 

soigneusement caché. C’est là , si je ne 
trompe, la tradition générale du pays, et sa 
quelques variantes sans portée, je l’ai entent*^^^ 
redire maintes fois. 

Cependant, l’abbé Joguet continuait sa rou*^ 
il eut encore le bonheur de voir sa mère 




per aux bourreaux, bien que la rage de scs ^ , 

nemis dût s’en accroître. Un d’entre eux 

fit d’un coup de baïonnette une blessure 

^ . fit» 

côté. Ses forces diminuèrent avec son saiigt 
comme pour Notre-Seigneur montant au 
vaire, ses bourreaux frappaient ou 
saient avec leurs armes. Il aurait succoiu 

1 4 £. 

sous ces mauvais traitements, si un des P* ^ 
modérés de la troupe n’eüt fait observer 
leur mandat ne portait point de tuer le 
tre. C’était peut-être le même qui avait sa^' 
M. Neyre. 

M. Joguet arriva enfin à Cluses, où on 1 ^ 
carcéra dans rhôlel-de-ville. Confié à une 
mission militaire, le jugement fut rapide- 
défenseur, nommé d’office, était un liorlo? 
de Cluses nommé Gambaz. Désirant l’arrae 
à la mort, ce défenseur rengageait à sou 

*. fl 

qu il n était jamais sorti de la Savoie ; « 
sera ce qu’il pourra, répondit l’abbé ' 
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% 

ne veux pas sauver ma vie par un mensonge,» 
Le .14 août 1794, ce généreux martyr subit 
Sentence qui l’avait condamné à être fusillé 
un pré, à six minutes de Cluses ; un sous- 
^^cier s’élail avancé pour lui bander les yeux, 
le jeune prêtre (il avait 29 ans) refusa celte 
'J^^nr en disant : « Laissez-moi regarder le 
» Sa tante, traduite à Chambéry, détenue 
les prisons nationales, fut enfin élargie 
"Ous le représentant Gauthier, qui succéda à 
^hte le 28 août. Un retard de quinze jours... 

çi |> 1 - 

^ 3bbé Joguet eût été sauvé !... 

, La Convention nationale, dont les victimes 
liaient pressées si nombreuses sur Téchafaud, 
®vait bientôt, par un terrible jugement de 
exercer sa justice contre les plus coupa- 
de ses propres membres. Danton, Chabot, 
etc., se virent condamnés et exécutés le 
^vril 1794 ; Tinfàme Simond le 13 avril ; les 
1 Robespierre et trois autres, mis hors la 
le 9 thermidor, livrèrent leur tête à l’écha- 
tld le 28 juillet. Celle mémorable journée pro- 
*9 à la France, sinon une délivrance complète, 
Uioins un grand adoucissement. 

^^uihier, successeur d’Albitle , était d’un 
ictère plus modéré et plus humain. Depuis 
^'tute de Robespierre, les instructions se 
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mitigèrent un peu; néanmoins, la Convenl'^® 
continua de professer ralhéîsme ; les décr 
contre les prêtres furent maintenus dans t^^** 
leur rigueur; pour les nobles et tes éinigi’®*^ 
condition devint moins précaire. 

Les districts veillaient toutefois avec 
stricte jalousie à rexécution des anciens décrel®' 
citons ici celui de Cluses relatif au dimanch^^ 

« Quoique le représentant Albitte, écrivad'* ’ 
ait pris tous les moyens possibles pour extifp 
le fanatisme; quoique plusieurs bons cito)'^**^ 
aient concouru à éclairer le peuple là-des^n^^ 
quoique cette administration n’ait rien épa**? 
pour anéantir celte hydre infernale; ^ 

etc.... néanmoins, pour y parvenir radica 
ment, elle a pris rarrcté suivant : 

« Art. 1®*^. — Le jour de la décade est 1^ 
consacré à l’Être suprême, et par conséqi^^ 
le seul jour de repos. ; 

« Art, 2. — Tout citoyen ou citoyenne 
ne travaillera pas, et qui est en couluni® 
travailler les autres jours et observera 1^ 
devant jour de dimanche ou de fêle, sera ^ 
damné par la municipalité à paraître à sa . 
pendant huit jours de suite avec leurs 
des ci-devant dimanches, ^ ^ 

« Art. 3. — Les municipalités et les coiu* 
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^^surveillance» sous leur responsabilité, sont 

de faire exécuter le présent, etc. 

Art. 4. — Les municipalités sont invitées 
® ^itire assembler chaque décade, dans le temple 
^ Raison, les citoyens et les citoyennes de 
^^rcommune auxquels le maire, ou municipaux, 
^’^i^cobins, fera lecture des lois, des bulletins, 
discours pour détruire le fanatisme, etc.... » 
Afin de se rafraîchir durant ces labeurs, le 

JI ' 

*sirict réclama encore le meme jour, dans 24 
'^tires, l’inventaire des vins étrangers et fins 
^lâissés par les émigrés dans leurs caves, ainsi 
celui des cochons nourris dans chaque 
^^ttirriune. Pauvres municipalités, fut-il jamais 
^^rôle plus servile que le vôtre? Où est cette 
au nom de laquelle on vous oblige à 
chaque jour nos maisons; aujourd’hui 
^^tir chasser nos prêtres; demain pour compter 
chiffons,* nos marmites cassées; et après- 
^^ain pour inventorier nos vaches et nos 
Cochons? Quelle gloire pour votre dignité muni- 
! Et surtout quel patriotisme dans lepil- 
de vos concitoyens 1 Notre douleur eût été 
*^^oins acerbe, et le glaive dont la révolution 
armait moins sanglant, si nous ne recon¬ 
naissions pas en vous des compatriotes... et 
^UelquofQjg même d’anciens amis... 
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Mais non, tu ne dors pas, éternelle justice. 

Des fureurs du méchant, non, tu n'es pas 
Un jour vient où tu dis, oh! suprême témoin, 

Au mal comme à la mer : Tu n’iras pas plus loin. 
(VüYRAT. Veillée du poèlCy 3"^ heure.) 


CHAPITRE XIX. 


Le christianisme aboli, ses prêtres exilés 
déportés, ses églises spoliées et souillées, 
crut reconnaître que le peuple avait besoin d 
culte, et le conventionnel Chaumetle voulut 1*^^ 
donner celui de la Raison, grande divinité, 
unique qu’on exaltait. Cliaumette demanda don<^ 

et obtint de la Convention, le 9 novembre 

l’inauguration de ce culte. Accompagné des 
membres de la Commune, et suivi d’une leul^ 
nombreuse, le conventionnel entra dans 1^^®' 
semblée au son de la musique et au refrain de^ 
cantiques patriotiques : il tenait par la 
l une des plus belles courtisanes de Paris» * 
peine couverte d’un long voile bleu : un groupe 
de prostituées , escortées par des lioranies 
sang et de sédition, marchait sur ses pas. 
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leva le voile et dit d’une voix déclamatoire 
paroles impies : « Mortels, cessez de trem- 
^lep devant les foudres d’un Dieu créé par 
'"OS terreurs, ne reconnaissez plus d autres 
^ divinités que la Raison. Je viens vous en 
^ offrir l’image la plus belle, la plus pure , 
plus noble; s’il vous faut des idoles, ne 
^ sacrifiez plus qu’à celle-là. » Puis, se pros- 
devant l’idole, il l’adora; le président 
7 l’assemblée se leva à son tour, ainsi que plu¬ 
sieurs des députés, et ils imitèrent Cliaumette. 

ne se douterait guère qu’une pareille scène 
dût rencontrer des imitateurs... toute grotesque 
sacrilège quelle était, elle passa à l’ordre du 
et une foule d’églises et de cathédrales 
^^*'eni prostituées à ce culte. Lorsque les autels 
ôtaient pas enlevés, le tabernacle servait de 
^^ïarchc'pied au trône de cette déesse vivante. 

■J**) le peuple à Paal fit des vœux sacrilèges. 

’ornine un torrent gonflé par Porage et les neiges 
coupe d’injustice écuma sur les bords, 
harpe descendit à d’ignobles accords ; 
dieux de l’étranger inondèrent les rues, 
filles de débauche à leur suite accourues 
^^ouffaient la pudeur de leur baiser amer 
le crime montait comme la haute mer... 

(Veyrat. Stat. ’poél. av. l’hymne). 
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Cette abomination, si chère aux républicain^ 
et si digne de leurs mœurs, ne fut pas repousse® 
par les Allobroges. Annecy a pu voir encore 
longtemps la malheureuse qui était descendu® 
à recevoir les adorations de ses contemporains* 

Mais Dieu devait venger sa loi violée- Les Infor' 
tunées qui s'étaient laissées mettre à la 
de Dieu éprouvèrent bientôt les coups de s® 
justice. Vouées rapidement à la honte et à 1 op' 
probre, elles traînèrent une vie agitée, niisc' 
rable ; leur châtiment fut d’autant plus terrihl® 
que la mort ne les surprit pour la plupart qii® 
dans un âge fort avancé. On aurait dit que Di^J* 
les laissait surlaterreen vue des générations pf® 
sentes, afin que celles-ci vissent par leurs 
qu’on n'abuse jamais en vain de sa patienc® 
divine. 

Megève n'a pas eu à déplorer un crime seni 
blable; jamais on n'y a entendu parler d’un® 
déesse Raison' adorée par les patriotes: 1®’ 
vieillards, interrogés sur ce pointraffirnicH* 
unanimement. Qu'il suffise de répéter ici ce 
le plébain disait dans un placet adressé le \ 
juillet 1797 aux vicaires généraux pour obieon 
la réconciliation de l'église de‘Megève : 
culte de la Raison ne s’est point fait à l’cglis®» 
mais en place publique; il s'est réduit à qu®*" 
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tours de danse vers l’arbre de la liberté, 
“^conipagnés d’hymnes patriotiques. » 

ces actes, bien que criminels, nesauraient 
^^traînerles mêmes hontes que l’adoration d’une 
P*'<>stituée ou d’une courtisane. Je dois appuyer 
ce point, parce que certains esprits chagrins 


Une réalité de leurs songes ignorants, et 


font 

* ® ne craignent point d’iijouter des crimes aux 
de l’histoire d’une population avec la- 
^uelle ils ne sympathisent pas. Sans doute, 
f^îîcvc compte des écarts à déplorer; ses pa- 
étaient assez ardents pour les idées ré- 
'^‘utionnaires ; mais jamais un esprit sensé ne 
pourra sérieusement admettre que celte poignée 
® lorcenés ait pu se rendre coupable seule 
^ tous les crimes qui se sont produits dans 
nlenlours. Certes, fort occupée chez elle, 
n'aurait pas eu le temps d’étendre plus loin 
’^'igilance'et son activité. 

_ Quelques jeunes gens furent aussi appelés à 
tcnioigner de leur sympathie pour la prospérité 
® la république. Réunis en corps sous le nom 
0 régiment de l’Espérance, ils durent fêter 
? ^our tour l’arbre de la liberté. C’était une 
J^'lation de ce que Saint-Just faisait en France. 
*®que jour la jeunesse s’exerçait aux armes 

la pi 

ace, et notre loyale municipalité crut 
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t 

faire assez pour le pays en sacrifiant 40 fi*- ® 
fabriquer des fusils en bois, « 11 n’aurait 
« fallu, dit le révérend plébain, que leurs mères 
« se fussent avisées de venir les réclamer 
« dant qu’ils étaient à l’exercice ! elles auraie*^^ 
« eu tous les républicains à leurs trouS' 
<c ses. » 

Au milieu de ces dévastations et de 
jouissances qui nous paraissent étranges, 1^^ 

républicains sentaient le besoin de s’unirde p^'^ 

* ils 

en plus. Ne pouvant y parvenir par le cœur, * 

voulurent du moins planter le signe de ceu*^ 

union , c’est-à-dire l’arbre éternel ou 

fraternité. « C’était, dit encore le plébain, 

« énorme sapin avec toutes ses racines; 

« citoyen orateur Millon, qui présidait à la 

« tation, dit en recouvrant l’arbre de terr*^- 

« Citoyens, s’il prend racine, Ja république' 

« soutiendra, sinon elle périra. » Singuliè*’® 

prophétie I 

Les paroles étaient trop faibles compurè^® 
aux espérances des patriotes touchant l’ininiu*^' 
talité de leurs œuvres ; on croyait plutôt 
la lune avec les dents, comme on. disait alof*’' 
que voir le nouvel état de choses chanceler ® 
tomber. L’arbre sécha et la république 
soutint encore quelques années. «11 est à rein^' 



























Muer, ajoute le même contemporain, que 
^ peuple ne prit point part à ces actes de dé* 

* tnence, dont la honte et le crime doivent re- 
^ tomber seulement sur quelques partisans de 
^ grande faction. » 

Pendant que les troupes de la République 
guerroyaient encore et sans succès prononcé 
les frontières de la Savoie et du Piémont, 
patriotes ne cessaient de répéter que le 
^*‘^peau tricolore flottait déjà sur les murs de 
^nn. Les orateurs ordinaires^ les P., les M., 
R., les E. exploitaient aussi un autre thème : 
récolte s’annonçait sous les plus heureux 
^^spices, tout semblait promettre l’abondance, 
ron. affirmait que la misère ne viendrait plus 
‘happer à la porte du pauvre. Ces belles appa- 
l'^nces étaient, disaient-ils, la récompense de 
actes. « Voyez, s’écriait-on... considérez 

^ ' J 

^os champs : bien que nous n ayons plus ni 
^ prêtres ni messes, la grêle ne tombe point, 

* moisson est magnifique : la République 
^ prospérera, soyez-en sûrs. »Un brave paysan, 
uont les craintes n’étaient point endormies par 

fanfaronnades, ne put s’empêcher de ré¬ 
pondre : « Vous avez raison, les diables n’élant 
^ plus en l’air sont tous déchaînés sur la terre ; 
^ ce ne sera du moins pas eux qui feront tomber 
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« la grêle. » Quoi qu’il en soit de cette parol^i 
qui a trait à une superstition du temps, 
était cependantia forfanterie despatriotes qu 
en vinrent à promettre des dédomniagein^id^ 
à tous ceux qui sounriraient de la tempete* ® 
par hasard elle pouvait encore avoir lieu- 
Dieu, qui se joue du conseil des impies et affl*P 
les bons pour les sauver, ne l’etenait sa 
que pour un temps , nous le croyons: jusq'^^ 
l'heure de confondre l’orgueil des impies i ‘ 
ouvrait miséricordieusement un délai à 
remords. 

Des tempêtes légères vinrent frapper quelq^*®^ 
récoltes ; les patriotes, fiers de leur promesse et 
de leur parole d’honneur, procédèrent aussit^ 
à la sommaire à prise du dégât; les dcdonim^, 
genients, dit-on, ne se réalisèrent pas au^s* 
promptement. Bientôt, le 14 août 1794, 
orage effroyable anéantit jusqu’aux plus petit®* 
espérances ; ils changèrent alors de lactîqu®^ 
défendirent, sous peine de wort^ d’élever 
moindre plainte. Le paysan s’y soumit: 
unique protestation fut de narguer les beaux u‘ 
seurs et de refuser les réquisitions de pain ; 
population, toujours religieuse, reconnut 
ce sinistre une juste punition contre ceux 
nos compatriotes qui avaient aidé à rarrestatio** 
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® Mm, Neyre et Joguet. Par une coïncidence 
P* n’échappa à personne, la tempête sévit le 
où Ton fusillait le second de ces mar- 

tyrs!... 

Ces malheurs étaient fréquents alors; la 
'*^nce, comme la Savoie, les subissait: le doigt 
I^ieu s’appesantissait en frappant riiomme 
ses préoccupations les plus terrestres, les 
t^'oduits de ses labeurs. Mais, oculos habent 

Bt 

videbunL.^t Dieu était méconnu, son 
^^01 banni des lois, le jour réservé à son culle 
r*'ofané, et le révolutionnaire aveugle procla- 
^5it que Dieu n'était pas ! 

tannée 1794 fut une année de grave persé- 
^ttlion contre la noblesse et le clergé; au mois 
® décembre 1793, la plupart des prêtres de la 
^'^oie avaient émigré; quelques paroisses, 
P^tit nombre, étaient desservies par des prê- 
constitutionnels; ailleurs, le service reli- 
pux avait cessé. Cependant les églises res- 
ouvertes, les fidèles pouvaient y aller 
. mais, en décembre 1794, la situation 
hîçj^ assombrie. Albilte passait avec 
œuvres du mal: arborant l’étendard de 
^méisme^ il avait entrepris d’abolir le culte 

et de l’étouffer jusque dans les con- 
^^îences. Par ses ordres, les églises furent 






















pillées et dévastées, à tel point que les 
lions sacerdotales y devenaient impossibles* 


avait obligé les prêtres à prêter un seriu 


eot 

de 


infâme ou à s’exiler!... Année d’impieies, 
spoliations et de brigandages, 1794 poiivaii » 
glorifier de ses œuvres. Jetons maintenant iJ" 
coup d’œil sur l’Assemblée qui a favori^® 
tous ces crimes. 


CHAPITRE XX. 


■ Robespierre, repu de sang, était tombé; 
mort ramena un instant de calme dans 1^^ 
provinces de la France, que ses crimes 
miliaient et que ses jugements privaient 

f * 1 ^ 13 * 

son sang le plus pur. Etudions encore 
de cette Assemblée dont l’incorruptible Rob®’ 
pierre fut si longtemps le chef pour ensud® 
être écrasé par elle. 

ha Convention nationale ouvrit sa preim 

* ait 

séance le 21 septembre 1792 ; ses raembreSj 






























— 195 — 

de sept cent quarante-cinq, formaient 
^ camps principaux : les Girondins et les 
^ntagnards. Les premiers représenlaient les 
^®^timents de la bourgeoisie (tiers-état) ; les 
^^conds, ceux de la populace : Robespierre se 
parmi ces derniers. Entre les uns et 
^ îtutres, au centre, se trouvait ce qu'on ap- 
l^^lait la Plaine ou le Marais, où se groupaient 
, ^ députés sans caractère et sans énergie. Dès 

Igis ■ 

I Premières séances, l’orage gronda au sein 
® * Assemblée ; entre les deux partis se dres- 
l^^cnt les sanglants souvenirs de la journée du 
3oùt et les massacres de septembre. Les 
^^^ttsations étaient réciproques; mais les Gi- 
j dominèrent après de longues luttes. 

^ Montagnards, soupçonnant chez les Giron- 
. le désir de faire tourner la république à 
profit, demandèrent la mise en jugement 
^ bonis XVI, afin de surexciter les passions 
I de creuser un abîme infranchissable entre 
^ *'épubli que et la royauté. 

On a vu que, après la journée du 10 août, 
XVI avait été renfermé dans le Temple 
sa famille; la Convention reçut de TAs- 
législative ce douloureux héritage, et, 

. aux traditions des révolutions, elle fut 
P*’emière à violer, vis-à-vis de l'auguste vie- 
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lime, les droits de rhomiue. L’histoire a diti®* 

angoisses, la captivité de la famille royal® 

les procédés inhumains qu’elle eut à souu*'*’^’ 

surtout dans les membres que leur âge et 

reste de honte ne permirent pas de pousser 

l’échafaud. La situation politique de la FraW®® 

s’assombrissait de plus en plus devant une 

minente coalition de l’Europe; le jugement dit 

roi fut néanmoins mis à l’ordre du jour, ntal 

gré les efforts des Girondins. Le 11 déceinltf^ 

1792, Louis XVI parut à la barre; le 20 j®*^ 

vier 1793, trois cent quatre-vingts voix conn 

trois cent dix votaient sa mort: le 21, à dj^ 

heures et vingt minutes, tout était consom*^’^' 

Louis mourut en pardonnant à ses boü* 

reaux. La Montagne avait gagné le procès, 

l’échafaud, dressé par ses mains, allait bien 

frapper ses membres, qui, grandis dans 

sang, devaient, par un décret de la jus^^^ 

divine, étouffer eux-mêmes dans le sang. 

. - hû' 

Le clergé français émigrait, malgré les eim^ 
elles dressées par les Jacobins pour l’emp^ 
cher d’aller mourir hors de la patrie; les . ^ 

1res arrêtés et condamnés à l’exil recevai®' 
des passeports sur lesquels, au lieu du mot 
on écrivait néant. Conduils par troupes, 
chaînés parfois, ces malheureux étaient 


et 



le 
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le vaisseau qui devait les déporter. Com* 
alors d’actes inhumains qui navrent le 
! Les périls de tout genre entouraient les 
e^’étres non déportés; plusieurs évêques même 
®'*ï’èi'ent longtemps sur les frontières; cachés 
les forêts, les creux des montagnes ou 
^^*vant péniblement des roules mal tracées 
^ ® se virent souvent seuls ou livrés à des 
guides vendus aux Jacobins. 

En France, sur cent trente-huit évêques, qua- 
'*^6 seulement formulèrent le serment d’aposta- 
les autres demeurèrent fidèles. Les pre- 
*^ières victimes de la R évolution s’étalent 
l’efugi^ps à Rome; Pie VI les reçut avec bonté 
multiplia pour elles des sacrifices financiers, 
l'ecueillit plus de trois mille prêtres et vingt- 
HUaire évêques de celle fière Église gallicane 
9*ie la justice de Dieu voulait humilier. Les 
^'’éques d’Italie et d’Espagne suivirent l’exemple 
Saint-Père ; la Suisse, la Hollande, l’Alle- 
et l’Angleterre s’empressèrent de gar- 
asile à ces illustres exilés. Le nombre des 
J^on émigrants fut assez considérable ; auxvieil- 
et aux infirmes se joignaient les confes- 
®mirs courageux qui bravaient la rigueur des 
humaines en résidant, au péril de leurs 
J^urs et vaquant au saint ministère, dans les pa- 
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roisses dont ils avaient été les pasteurs. Lasor 
veillance inquiète des comités rendait leur exi» 
tence aussi agitée et aussi précaire que celle 
missionnaires de la Clune ou du Japon. « 


J : ^ 

cés de prendre une foule de précautions, ^ 
Mgr Jages, pour échapper à leurs persr^^^ 
leurs, il leur fallut se priver, non-seulcniefl^ 
de toutes commodités de la vie, mais enc*^*’^ 

|l 

des plus innocentes jouissances, teiJes qit® ‘ 
promenade et le doux commerce de l’amu*^' 
Les lieux les plus ignorés et les plus obscu^’’ 
leur servaient de retraite; dans la canip^H^^' 
ils se réfugiaient au fond des bois, dont 
halliers épais protégeaient durant le jour 
tête proscrite ; quelquefois c'était un 
de blé, lin ravin profond, un fossé rcnip 
d'eau qui leur prêtaient un abri. D'autre fo‘®’ 
ils allaient demander un asile à l'humble 
bane d’un laboureur ou à l’écurie d'une ferni®' 
souvent même ils se cachaient dans des cave* 
nés ténébreuses, ou bien ils descendaient 
des carrières et des mines abandonnées, 
chant ainsi dans les entrailles de la terre une su 

•« 

relé qu’ils ne trouvaient plu s à sa surface. 
les villes, ils avaient moins de facilité pour ® 

soustraire à l’œil farouche des sans-culotie®' 
mais l'ingénieuse piété des fidèles savait encor® 

























y ménager des cachettes sûres, du fond 
'^^^fluelles i!s pouvaient délier l’ardeur haineuse 
fébrile que les patriotes apportaient dans 
visites domiciliaires. Les caves, les gre- 
les murs, les plafonds, les planchers, 
cheminées, les meubles, tout fut exploité, 
fut obligé de fournir une ou plusieurs 
'^^chettes. Riches et pauvres ouvraient en se- 
leurs maisons aux prêtres chassés du sanc- 
J^aire et partageaient avec eux le pain du jour, 
éguisés de manière à se rendre méconnaissa- 
ils ne sortaient que pendant la nuit pour 
administrer les Sacrements. » (Histoire 
^^ligieuse de la Révolution française, Univers 


t, XXII, pag. 330 et suiv.) 
f^^dinairement, une heure ou deux avant les 
^^cinières lueurs de l’aube, les fidèles se 
^^^tinissaient en silence dans la cave ou le gre- 


qui avait le bonheur de receler un prêtre, 
un simple meuble, recouvert d un linge 
pnc, formait Vautel ; les objets nécessaires à 
^ célébration du saint sacrifice, réduits au 
*^^«ndre volume possible, étaient les seuls tré- 
sensibles de ces temples improvisés. Lors- 
l’assemblée était complète, le prêtre com- 
la messe à voix basse et distribuait 
^ One main tremblante le pain de vie aux chré- . 
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tiens, troupeau alTamë, nombreux et 
serré comme aux premiers siècles de 

* I 5^^ 

dans ces nouvelles catacombes. Souvent 1^ 

■ 

crilice, à peine commencé, était interrompt^ P 
une alerte : le prêtre regagnait sa cachet 
les cierges s'éteignaient et tout disparais 
dans l’ombre. Il arriva bien des fois qu® \ 

Jjtgpl 

patriotes, conduits par des traîtres, surpn* 
le prêtre à TauleL 

Cependant la Convention jetait chaque 
la tête d’un de ses membres au bourreau 

/ 'cl fl** 

offrait le hideux spectacle de brigands lég*^ , 

leurs qui s’entr’égorgent'en invoquant lu 

Après avoir ordonné une levée de trois 

mille hommes et organisé les forces 

de la République, elle lança un décret de pu , 

suites contre Marat, accusé d’avoir 

les journées des 25 et 26 février 1793. Ce ^ 

première attaque des Girondins contre la 

tagne et le commencement de ces longs 

cruels débats qui entraînèrent les Gironu 

1 

d’abord et les Montagnards ensuite à celte s 
glante tribune révolutionnaire qu’on 
guillotine. ’ 

Le 25 mars 4793, la Convention inveot® ^ 
redoutable Comité de salut public, qui» 
garant le régime de la Terreur, promenu ^ 
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*oute la France réchafaud, devenu l’un des 
l'oiiageg le plus indispensables de ce règne de la 
‘^erié, de régalité et de la fraternUé ! Les pri- 
bien que déjà vidées plusieurs fois, con¬ 
ciliaient encore au 19 juin 1793 mille trois cent 
T^iirante-deux personnes! Dans ce même mois, 
®Près de longs et scandaleux débats (voir le 
^^iteur ôu. temps), la Convention décréta la 
jiiise en accusation de trente-deux de ses mem- 
is. Le 14 juillet, Marat était assassiné dans 
^1* bain. Les Jacobins étaient dignes de ren- 
i des honneurs à ce monstre,; ils firent même 
apothéose, et le 17 juillet, Charlotte Cor- 
lui devint une suprême hécatombe. 

^ Malgré l’anarchie qui les dévorait, les Con¬ 
ditionnels déployèrent une énergie sauvage 
tiï* sauver la France assiégée de toutes parts, 
«rrère proposa de décréter et on décréta : 
^ ï^épublique n’est plus qu’une grande ville 
Migée, il faut que la France ne soit plus 
/d un vaste camp. » Cent vingt mille hommes 
mis sur pied et distribués en quatorze 
^*'Uiées sur les frontières de la France. Pour 
®uienip les révoltés à l’intérieur, Merlin rédi- 
la loi des suspects, qui jeta plus de trois 
dit mille hommes dans les prisons; mais les 
**‘undins, frappés de proscription,, le 2 juin, 


13 






























|â 


— 202 — 

fomentaient les troubles au sein de la pati’i®- 
Toulon et Lyon subirent les horreurs 
guerre civile; le Jacobin Chalier ayant 
à cette dernière un serment atroce, les Lyo*^ 
nais exaspérés se soulevèrent au nombre t* 
douze mille, s’emparèrent de Chalier et 
rouler sa tête sur l’échafaud le 16 juillet. 

Pour venger cette mort, la Convention 
assiéger Lyon, qui, pris, fut livré à toutes 1®’ 
fureurs de ses ennemis. Cependant la m 
et les émeutes continuaient à désoler Paris; 
Convention décréta pour y remédier une arm^^ 
de six mille hommes d’infanterie et douze cent® 
canonniers. 

Les plus féroces exécuteurs de ces inesui®^ 
terroristes furent Robespierre l’ainé, Héb^^ ’ 
Fouquier-Tinville, qui, à lui seul, signa 
de seize mille condamnations capitales en 
mois; Carrier, contre lequel s’élèvent les 
de trente mille victimes ; Joseph Lebon et 
lot d’Herbois ! 

fri' 

Commencé le 24 octobre, le procès des ^ 
rondins se termina le .30 par la mort de vit';’ 

^ f*1 

et un d’entre eux. Dès ce moment, deux 
tions se disputèrent le pouvoir : la 
de Paris avec les Cordeliers, et le Couiit^J 

• ^ I âl*' 

salut public avec les Jacobins. Hébert 
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des premiers, Robespierre l’idole des 
^^conds; celui-ci. déiste, celui-là athée, et là 
P^ut-élre fui le principe de la haine mortelle 
sépara ces deux chefs. Robespierre rallia 


: Hébert résistait 
alors le Comité de salut public, 


^^nton, et, tous deux réunis, ils ne cessèrent 
^llaquer les héberlistes 

rage ; 

gAT ' ^ ^ ^ 

•‘ayé du projet que l’on disait être formé 

assassiner les soixante et un membres 

J ^composaient, chargea Saiiit-Justd’accuser 

7 hébertistes, et ceux-ci, arrêtés au nombre de 

furent exécutés le 4 germinal an ii (24 
'iiarsJ792)_ 

vainqueur de ce côté, Robespierre attaqua 
les Dantonistes, qui, à leur tour, furent 
1 exécutés, et après eux les athées. Devenu 
Seul maître, Robespierre décréta que tout 
Aspirateur serait amené à Paris; il licencia 
^^Duée révolutionnaire, supprima les clubs 
expeption de celui des Jacobins, qui obéis- 
a son action , anéantit la Commune de 

^ et assit sa dictature au milieu du sang 
^Aiant de ses rivaux. 

I ^^^cune plume ne saurait retracer l’état de 
fr * à cette époque : les échafauds y of- 

^ ®nt partout le plus hideux aspect. « C’étaient 
Cloutes parts, écrit l’abbé Cordier, le pillage 
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« organisé, l’impiété légale, l’espionnage, 

« délation, la terreur et la mort. Avec la re**' 
« gion, la paix et la joie avaient été bannis 
« foyer domestique ; tous les liens de faniH^® 
« étaient relâchés ou rompus. Chacun 
« devenu défiant ou soupçonneux ; on s’isola^ 
« de peur de se compromettre par les épa*^' 
« chenients de l’intimité, qui parfois pouvan 
« donner lieu à de redoutables confidence^- 
« Tous affectaient un patriotisme ardent 
« n’existait point dans leur cœur effrayé, nia*^ 
« dont les faux dehors pouvaient seuls les saa 
« ver de la guillotine. On se faisait remarqi*^’^ 
« par le désordre de ses vêtements : la p*’^^ 
« prêté vous eût rendu suspect...; le 
« ment était à l’ordre du jour,..; sur les hôtel®» 
« sur les églises fermées ou converties 
« clubs, en écuries, en remises..., on 

fl ^ 

« ces mots en caractères rouges au-dessus ^ 

« la porte principale : 

PROPRIÉTÉ NATIOPtALE. — LIBERTÉ, ÉGALITÉ» 

FRATERNITÉ OU LA MORT. , , 

« Au milieu de tant de maux, l’impl®^^ 
« mettait tout en oeuvre pour essayer d’eto^ 

« fer les derniers restes de la foi qui avai^ 

« pu surnager au grand naufragé du culte c3 
« Iholique. Tel était, à peu de choses prés» 
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triste état de la France durant le règne de 
^ Robespierre- 11 peut se résumer en trois 
* oiots : Athéisme, anarchie, misère publi- 
^ <lue. » [Histoire religieuse de la Révolution 

^^'^nçaise.) 

Cependant, le 7 mai, Robespierre décréta 

‘Reconnaissance de l’Etre suprême et l’im- 
*^^®‘‘laliié de Tâme ; la Convention le flattait: 

flatte toujours celui que l’on craint; mais 
^‘^fte situation violente ne pouvait durer. Ame- 
que l’échafaud déblayait le sol autour de 
Robespierre, on voyait s’envenimer la haine 
ses ennemis. N’ayant pas réussi une pre- 
‘Otèi'e fois à'faire passer une loi de tyrannie et 
^0 mort, il revint à la charge le 8 thermidor et 
^‘flint même quelques succès ; mais le lende- 
oiain marqua sa défaite ; le soir, il se tira un 
^*^op (te pistolet qui ne fit que lui briser la mà- 
I ^oire. Ses derniers moments furent terribles: 

® bourreau rélendit sur la planche, lui arra- 
pa brusquement l’appareil de sa blessure et 
y jiiiliit, sa mâchoire se détacha et, au 

d’un homme, on ne vit plus qu’un monstre 
Le 28 juillet 1794, 10 thermidor, il 
cessé de vivre. 

périt le plus redoutable des hommes 
depuis la Révolution, avaient joué avec le 
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sang de la France. Son règne fut à peine de di*' 
huit mois, « Après s’étre montré tout ce temp*’ 

« dit encore Tabbé Cordier, Tassassin de® 
« gens de bien, le tyran de sa patrie, le boU' 
« reau de ses rivaux, le fléau de ses comp^*' 
« ces, coupable de régicide et d'apostasie» 
« monstre d'impiété, pour combler tant de 
« forfaits il ne lui restait plus qu'un suicide ® 
« commettre : il le tenta et, dans sa voîontet 
« sa mort, digne de sa vie, fut le dernier e 
« ses crimes. » 


4 



CHAPITRE XXI. 


La mort de Robespierre ouvrit une ère nûit 
velle; la Convention, saturée de sang, ne 
lut plus en boire, du moins pour quelque 
Elle suspendit les fournées révolutionnaires 

ouvrit les prisons ; mais le repos du botirre^^ 
ne fut pas de longue durée : avec Robespi^'*. 
avaient péri vingt-quatre de ses complices; 
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'^ndeinain, 11 thermidor, quinze tombereaux 
^*’3înaienl à la guillotine les autres membres 
là municipalité, au nombre de quatre-vingt- 

onze. 

Dominée par rimmense majorité des ther- 
«ndoriens, la Convention abrogea l’affreuse loi 
suspects, qui avait donné tant de victimes 
bourreau, et, reprenant en main le gouver¬ 
nement, elle lit une guerre acharnée aux parti¬ 
rons de Robespierre. La contre-révolution 

Commençait. 

De 27 ventôse (15 février 1795), un décret 
costiiQQ aux condamnés les biens que l'ancien 
ciljunal révolutionnaire avait conlîsqués; toute¬ 
fois, lo, décret du 14 lloréal maintenait la con- 

i* 

*scation des biens des émigrés et des Bour- 

nns, à l’exception de ceux des condamnés 

nopuis le 10 mars 1793. Le 16 décembre, une 

nouvelle loi statua que les ci-devant prêtres ne 

pourraient être mis en liberté; le 20 mai, elle 

foîsait briser toutes les cloches de la France, 

proclamait la liberté des cultes, défendait la 

Pnblîciié des signes religieux, le costume 

coclésiaslique, déclarait les cures biens natio- 

n^ux, en laissantloujours les prêtres condamnés 
0 l’exil. 

Ainsi, dit la Harpe, la Convention pro-. 
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■ 

é 

clama la liberté des cultes* et les prêtres 

1 la 

iront porter aux mourants les' secours ne 
religion seront obligés d’en cacher les synibolei» 
et (le marcher dans l’ombre, comme au temp*. 
des persécutions romaines- Elle a fait disp®^ 
railrc de la France tous les monuments 

^ I ^ 

bres qui attestaient à la fois la gloire des moi i-» 
la reconnaissance des vivants et montraioid 
les générations passées aux générations p*’’^ 
sentes. Tous les vestiges des temps a 
ont été elFacés ; entourée de ruines, elle 
clama la liberté des cultes, et les fiinéraiH^^' 
ces devoirs supr(niies, ces cérémonies toucha** 
tes, si chères, si sacrées pour toutes les nolioi^^’ 
sont interdites aux Français ; les enfants 
peuvent plus assurer à leurs pères mour^id^ 
la consolation de descendre dans la doi 
nière demeure, accompagnés des chants de l‘' 
religion et de reposer dans une terre con^*'* 
crée par la piété à la paix des tombeaux. 
presbytères, ces réduits simples et modesl^*’ 
honorés par tant de vertus ignorées du mon 
mais connues de Dieu et du pauvre, ces 
res hospitalières sont déclarées bien nation 
et livrés aux enchères dans quarante nm“ 
communes de France. Les prêtres vertuoo^ 
échappés par miracle à la mort, et dont les p*' 
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Acculions fortifièrent l’inébranlable constance, 
toujours condamnés à l’exil. » (La Harpe, 
tué par Gabonrd. Histoire de la Révolution 
française, t. iv, p. 392.) 

La misère publique continuait à écraser le 
l^tuple et surtout P.iris; les Roi)es|)ierristes 
profitèrent pour remonter au pouvoir. L’iri- 
^urrection éclata le 1®"' avrif 1795 pour ne finir 
en juin avec les cadavres des six derniers 
^tputés de la montagne, dernier débris de 
^tlte faction impie qui, de[)uis le 21 se|)tembre, 
terrifié la France en la jonchant de cada- 
'tes. Revenons maintenant à Megève. 

Le 13 janvier 1795, le receveur de la Caisse 
dons patriotiques certifiait avoir reçu 175 
Lvres des Conseils généraux de Megève et 
Lemi-Quartier, Le 8 février, l’agent national 
^i^ssaix requérait la formation du tableau des 
Sexagénaires et des pauvi es infirmes, afin de 
faire jouir au plus tôt du bénéfice de la loi 
22 frimaire précédent. Enfin, le 25 février, 
ut municipalité ordonnait de confectionner six 
P*flues de fer pour le service de la garde natio- 
qui devenait ainsi une cohorte romaine, 
une affaire plus importante vint bientôt 
hfer nos municipaux de la béatitude où ils se 
^^ouvaient à l’ombre de leurs six piques; le 
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15 mars, ils reçurent ordre de verser au 
gasin militaire 240 quintaux de foin et 
d’avoine; sur ce contingent, le Demi-Quaï’t'®'^ 
devait fournir 40 quintaux de foin et 100 d ^' 
voine. Il était dilïicile d’airponter les raillene^ 
irritées du laboureur; ces belles promesse*» 

lâ 

faites par quelques-uns des meneurs avant » 
tempête de 1794, n’avaient pas' été tenuesf 
aussi hésitait-on à obéir. Mais, le 14 gerini" 
liai (3 avril), le quatrième bureau de 
ayant présenté le tableau des communes en 
tard de verser leur contingent des 6,000 quiïj' 
taux de grains imposés au district, le 7 
miaire an iii (28 septembro 1794), par la 

mission de commerce et d’approvisionnenienb 

proposa, pour mettre fin à une négligence 
funeste et remplir les ordres des représentant* 

du peuple près l'armée des Alpes, d’user u® 
contrainte et d’envc^er dans ces commun^* 
un nombre d’hommes de la force armée, pf®' 
portionné à leur étendue et à la quantité de c® 
qu’elles étaient en retard de fournir. Le DireC" 
loire arrêta aussitôt ce qui suit : 

Art. Le contingent des communes pouri^ 
être assuré en froment, orge et seigle, indistin^ 
tement et à leur choix. 

Art. 2. Les Conseils généraux dés comnin" 
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en retard logeront, jusqu'au versement to- 
de leur contingent respectif, le nombre 
^ Sommes assigné dans le rôle et payeront à 
d’eux onze livres par jour de résidence, 
y compris l’aller et le retour... 

4. Les Conseils sont autorisés à répar- 

I ■ A 

*** ces dépenses sur les citoyens en retard et 
®*^*'tout sur les plus aisés... 

Le rôle assignait dix hommes pourMegève et 
® Demi-Quartier, c’était donc 110 francs par 
J^^r : chacun sait ce que furent ces militaires, 
le peuple appelait, avec tant d’à-propos, 
garnissaires. Logés chez les particuliers, 
j ^ y régnaient en maîtres; leurs vexations et 
®*^rs brigandages sont assez connus^ ainsi que 
des troupes en cantonnement. Les Con- 
généraux ne furent pas très-heureux de 
cs voir arriver, et, à dire vrai, leur dévoue¬ 
ment à la République semblait devoir mériter 
bms d’égards dans les circonstances dilliciles 
se trouvait le pays. Aussi, voyons comme 
savent peindre la détresse du peuple, lors- 
leur propre bien-être y est intéressé. Le 
floréal (8 mai), ils s’assemblent pour repré- 
®cnter au Directoire que, déjà plusieurs fois, 
**Soni signalé à l'administration les grêles qui 
P*'csque générales sont tombées à plusieurs 
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reprises sur la commune, notamment le 28 
midor. Ce fléauacausé une perle évaluée à 
de 600 quintaux de blé. D*un autre colé, Tarriè***^ 
saison ayant encore empéché de retirer ce 
Torage épargna, les habitants se sont vus dans 1^ 
triste nécessité de s’en procurer ailleurs, s®* 
pour leurs besoins, soit pour les versenicm^ 
qu’ils ont été obligés de faire, soit enfin eu ce 
meiUpour les semailles. «La difiiculléd’en tra‘‘ 
« ver, ajoutaient-ils, a seule ralenti rachèvein^^’^ 
« du versement; au reste, à l’époque du ^ 

« thermidor, tous les habitants se portèrent 
« réclamants de leurs perles, aux fins d’ont^^ 
« nir les secours promis par le décret du * 

« février 1793, et nous avons rempli à ce suj^‘ 
toutes les formalités prescrites. La sommai*’*^ 
à prise a été envoyée à rAdministralion» 9^ ' 

■t I r 

« d’ailleurs, était déjà instruite de la pénu» 

« des crains dans celte commune. Les visil®^ 
« domiciliaires témoignent de cette vérité 
« panle que tous les particuliers se voient dau^ 
« le cas de porter individuellement leurs r^^ 

« clamations, pour être, à forme de i’arrété ua 
« 23 ventôse dernier, dégrevés de la réqui^* 

« lion en grains qu’ils ne peuvent acheter* ’ 
« comme l’impossibilité en ce genre est coui^ 
« mune à tous, pour y obvier, nous croyca^ 
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« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 
Co 


devoir mettre sous les yeux des représen¬ 
tants les mâlhcurs et les perles subies par le 
^îinton l’an dernier, afin qu’ils daignent pro- 
*^oncer le dégrèvement qu’il y a lieu d’espé- 
L’impossibilité n’étant pas un crime 
pour celui qu’elle afilige, nous arrêtons, en 
^ertu de l’article 3 du Comité de salut public 
nu 23 ventôse, qu’un extrait du présent pro¬ 
cès-verbal sera aussitôt porté par l’agent 

national Dussaix au Directoire, qui est in- 

« 

'^dé, prié d’enlever la brigade qui est à la 
charge de la commune, du moins jusqu’à 
décision des représentants. » (Archives de la 
•utï),, délibérât, du 19fioréal an iii.) 

plaidoyer établit la disette qui affligeait 
'*®gève ; dressé par des patriotes dévoués, il 
®vaiij ce semble, mériter quelque considéra- 
pourtant il n’en fut point ainsi. Le 24 flo- 
le Directoire de Cluses répondit qu’il ne 
^libérerait sur le présent procès-verbal qu’au- 
qu’il consterait que Megève avait versé 
I* uioiiié du contingent à sa charge, requis le 
'vendémiaire; les Conseils généraux furent 
^”hgés de fournir la liste des versements déià 

faif ^ 

'’ns, mais je n’ai pas pu la découvrir, 
i^uns le courant de 1794, plusieurs comniii- 
avaient adressé des pétitions à Gauthier 
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pour obtenir le rétablissement de leur clocb^’’ 
et la restitution d'une cloclie ; ce représentant 
n'osa rien accorder, « dans la crainte, disait'^’’ 
de rallumer les torches de la discorde en rap' 

é f 

pelant le fanatisme. » 11 envoya toutes ces p*^ 
titions à Paris au Comité de sûreté général®’ 
et, nrovisoiremont toutefois, il autorisa les 

^ * I ^ 

tricls à conserver, parmi les cloches dont i 
avaient le dépôt, un nombre égal à celui 
communes, pour en faire la distribution, da>n’ 
le cas où le Comité viendrait à la perinelti"®' 
Cet arreté est du 3 janvier '1793. Auparavant 
(6 nivôse an iii) le district de Cluses avait tiej 
autorisé les conseils de Megève à reprendre 1® 
timbre de l’horloge du clocher pour le repl^" 
cer. On se rappelle que, lorsqu’on descennn 
les cloches, les conseils de Megève et DenH' 
Quartier en avaient retenu deux, la grande et 
une autre; mais, pour conserver la preiniè^’y 
ils avaient dû céder le timbre. Le 6 avril 179^' 
un membre ayant rappelé la permission don 
née par le district de Cluses, les Conseils gène 
raux députèrent Michel Souquct-Clcrc pen*" 
aller reprendre le timbre. Le 26 avril, jour 
la vente des biens nationaux, ils envoyèi’e*^^ 
encore à Cluses J.-P. Million el J.-M. Chatron^ 
Collier pour y assister. 
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La Convention avait décrété, le 20 février, la 
”^rté des cultes, en l’entourant néanmoins 
>’esii’ictions odieuses; son décret resta 
®9ns effet ; il ne fut pas même publié en Savoie, 
l’eùt-il clé, ses dispositions n’étaient pas 
^titiisantes pour le rétablissement du culte. 

' ^^ï'squ’on connut ce décréta Turin, on augura 
'1^*^ tous les prêtres émigrés pourraient ren- 
dans leurs paroisses et y reprendre leurs 
^‘‘ciions, Ou crut devoir 'tenir pendant phi- 
^*^urs jours des conférences pour délibérer 
ee qu’il y avait à faire dans une circons» 

U ^ » î 

‘^ce aussi importante; mais le décret n’ayant 
eu de suite, les résolutions prises devin- 
^^tit inutiles. Toutefois, quelques prêtres se 
^sardèrenlà rentrer, sous l’agrément de leurs 

^'^Périeurs. 

^otre ancien vicaire Orsy vola au secours de 
paroisse, si longtemps orpheline; à peine 
^•‘Hvé en Savoie, il exerça son ministère avec 

C’était précisément durant la semaine 
I ^^le; le lundi de Pâques, 6 avril, célébrant 

X * A 

*îïinte messe sur Coinbloux, il eut la douce 
^^lisfaclion de se voir entouré d’une foule de 
compatriotes, qui, la cérémonie achevée, 
^^traînèrent avec iriompbe à Megève. Les pa- 
^^otes se turent, car ils savaient comment la 
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Convention traquait les Jacobins. « 
uns des nôtres, écrit le plébain, y avai^ 
meme été appelés et en étaient revenus 
intimidés. Les demi-patriotes, au contra'*’^’ 
firent bonne contenance et cherchèrent pl*^ 
à se faire oublier ; mais les braves 
triomphaient pleinement. Tout allait bien J 
se croyait libre. » 

selon 

décret, interdite, Tivresse était telle qu’on n j 
pensa même pas ou que plutôt on ne s’en inqn**^ 


Quoique la publicité du culte fut, 


de 



ta guère. Le 12 avril 1795, jour de Quasiin 
un autel fut dressé en plein air au-dessus 
la maison Champlot, « et plus de trois mn 
personnes, dit le plébain, entendirent la sain*^ 
messe. » Ce devait être un sublime spoota' 
que celte multitude agenouillée,'offrant à 
le sacrifice de ses souffrances et le bénissant _ 
la joie qu’il leur accordait après tant annef^^ 
sombres. Oh! comme les coeurs devaient 
ardents à la prière, au sein de celte foulo> 
longtemps privée de prêtres! N’était-ce pas 

^ \jv 

une immense protestation contre le passe ■ , 

peuple n’avait pas oublié son Dieu, car, 
férocité encore écrite dans la loi, un seul 
trc rassemblait autour d’un modeste autel n®* 
populations entières. 


si 

là 
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Le 24 avril arriva un second prêtre^ l’abbé 
: cependant la présence d’une cinquantaine 
^^hussards, montés à Sallanches, fit retirer dans 
(>nibre les chrétiens faibles encore et habi- 
à trembler depuis tant de mois. Révérend 
''^y et son compagnon se cachèrent; ils vé- 
comme les prêtres non émigrés, errant 
r là dans les maisons pieuses et vivant tou- 
dans l’appréhension terrible d’élre sur- 
ou dénoncés par des traîtres que cette 
époque désastreuse avait multipliés. 


CHAPITRE XXII. 


^ous rinlluence de la réaction thermido- 
la Convention parut cependant incliner 
J ^ à peu à faire quelque chose en faveur de 
^'^ligion. Par décret du 30 mai 1795, elle 
aux communes le libre usage des églises 
aliénées, à la condition toutefois qu’aucun 
ne pourrait y faire des fonctions avant 
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d’avoir, devant la municipalité, passé soumissi^^’^ 
aux lois de la République, sous peine de mi^*® 
livres d’amende. Ce décret n’était guère 
utile à la religion que le précédent, car les cH' 
constances ne permettaient pas de consenti 
celle soumission illimitée. On aurait pu y 
une adhésion à la Constitution civile du clerg*^' 
qui demeurait toujours en vigueur. 

Dans le courant de mai, le représentant 
thier fut rappelé et remplacé par le cimy®” 
Bion. Le 12 juin, celui-ci fit un discours 
blic dans lequel, attaquant vivement les 
bins et les terroristes, il invitait même 

* n ij 

ceux qui avaient à se plaindre à dénoncer P 
bliquement leurs oppresseurs. La mesure etî^ 
bonne, cependant on n’osait pas encore se 
calme apparent, et les listes adressées an r® 
présentant furent anonymes. Les 
restaient toujours redoutables, surtout dans 
montagnes, où ils s’étaient rendus maître® ^ 

exécuteurs dévoués des édits révolutionnaire^’ 

* 

En voici une preuve : 

Depuis le 12 avril, l’abbé Orsy avait cnn** 
nué en secret l’exercice de son saint ministère ' 
le 14 floréal (3 mai), dimanche, il se 
à dire la messe dans une maison du village 
la Mottaz. On se hâtait de préparer les 


les 
et 
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jj^cessaires et de dresser l’autel, lorsque 
^larme fut donnée; averti par un de nos mu- 



paux, le citoyen Vially, brigadier de la gen- 
3i*rnerie, accompagné de Poniet, autre gen- 
se dirigeait en toute hâte vers cette 



n. On eut à peine le temps de prévenir 

’ Orsy qui, montant aussitôt au galetas, 

J fiança dessus les toits et parvint à s’en- 

Les deux gendarmes, après quelques per- 

i^^sitions, s’informèrent auprès des assistants 

J détail pour entendre la messe qu’ils avaient 

d’esse cet autel, si celui qui devait la dire était 

pï'èlre conformiste; mais, comme personne 

^’ôpondait, iis dissipèrent ratlroupement, 

^tnparèrent du drap qui recouvrait la table 
tle I' ' * 




^tute! et le portèrent à la municipalité, 
. IV. de la comm., procès-verb. du 14 flo- 

an iii.) 

È. * P • 

L instigateur de cette visite était M. Gaiddon, 
^ciep municipal, jacobin assez connu à Me- 
pap gçg fupeurs contre les chapelles, les 
et les prêtres insermentés. Le matin 
^ <^etie visite, il avait fait en parlant Lhorrible 
^tînt de ne point passer le jour sans avoir la 
_ de M. Orsy, et il avait engagé la sienne : 

Sa tête ou la mienne, avait-il dit, reposera 
^^iourd’hui sur cette muraille, » et il montrait 
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le mur du cimetière. Mais, ce jour même, D'®*' 

"J i 

allait lui demander compte de ses crimes. 
qnes mots sur sa vie le feront mieux connaîtra* 
M. Gaiddoii était un simple paysan tjUii 
dès les premiers jours de la Révolution) 
épousa les principes. Selon le langage du lenip®^ 
il avait fait jadis son tour de France, et, ■ 
la tourmente révolutionnaire le surprit ou 
vant son petit lopin de terre, il ne s’était P^* . 
encore fait remarquer par son impiété, 3*”** 
que ses collègues. Devenu olïieier iiiunicipy 
par une illégalité, il se montra le plus leiW 

* cfiS 

de tous : les troupes de Sallanches furent a » 
ordres; il fit ce qu’il voulut. Les patriotes 
la paroisse ne partageaient pas toujours 
sentiments, mais alors il agissait seul ; ü 
plutôt leur chef que leur collègue. Les uns» ^ 
frayés par la marche des choses, procurer^ 
plusieurs fois, malgré lui, l’évasion des 
de bien; les autres s’occupaient avant tout 
jouir des dons patriotiques : un petit noni^*^^ 
se rapprochait de Gaiddon par instinct» 
sans pouvoir l’égaler. 

Ce malheureux se retirait tous les soirs 
sa maison, assez éloignée du bourg; on 
que, sortant chaque matin, il disait à 
épouse : « Élève bien les enfants, faiS'l®^ 



























car je suis très-nialheurenx. Il se 
•’^'oyait sans cloute contraint d’obéir à quelque 
^^rnient terrible; était-îl aflilié aux francs-ma- 
Çons?Tout le fait présumer. Presque chaque 
Jour, il trouvait à sa porte des placards mena- 
Ç'^'uts, s’il ne cessait son genre de vie. Malgré 

avertissements, il persistait dans sa con¬ 
duite. 

L’inutilité de scs poursuites contre les pré- 
'res l’avait porté à formuler le serment dont 
J parlé et que d’autres formulent ainsi : « Il 
'®ut aujourd’hui que la tète de M. Orsy tombe 
ïa mienne. » Celle de M. Orsy lui avait 
®^uappéj qii’arriverait-il de la sienne? Le soir 
niai, il rentrait triste et abattu, et malgré 
Joutes les représentations de ses amis- L’beure 
^ *a vengeance avait sonné; deux hommes 
uitendaîenl sur le bord de la route à l’entrée du 
, au-dessus des Mouilles ; d’un coup de 
Uche, ils l’étendirent mort à leurs pieds, 
tfange punition, que n’excuse ni ne justifie la 
'^Ulpabil ité de la vie de la victime, mais qui 
établit combien les jugements de Dieu sont im¬ 
pénétrables et combien sa justice est terrible, 
^*’sqne la coupe de l’iniquité est pleine. Les 
•‘éclierches les plus actives pour saisir les cou- 
l^^nles ne fournirent aucune preuve : On dit 
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seulement que les justiciers de Dieu, s’éia*' 
çaiit achevai, se rendirent rapidement dansl^ 
commune voisine, et, qu’en entrant dans un® 
maison, ils reculèrent adroitement l’aiguill® n® 
l’horloge, afin de pouvoir prouver leur alibi 31 ' 
moment de la consommation du forfait. 

Cet acte de punition ou de vengeance 
la municipalité, qui n’osa plus sortir sans a**' 
mes. Dans sa crainte, clic infonna le Dîf*®^ 
toire et requit la force armée. Le 24 tloréah 
Directoire de Cluses, considérant les dang®*^^ 
qu’elle courait, la mort violente d’un de 
membres et son procès-verbal du 15 couranh 

* I 

confirmé par Vially, transféra la brigade n 
gendarmes de Flumet à Megève. 

Le décret du 30 mai 1795 s’exécutait strict® 

Ig 

ment, la Convention le confirma de nouveau 
6 septembre ; mais, le 29 du même mois, ci*® 
parut vouloir montrer une moins grande opp*^ 

sition au rétablissement des pratiques religicu 

ses, car un décret en 32 articles était 
mulgué pour l’exercice et la police des culte®' 
Cette loi imposait encore une condition qui 
lysait le rétablissement du culte; puisque au 
cun prêtre ne pouvait y souscrire, c’est'à'*^**^^^ 
ne pouvait reconnaître officiellement la 
rainelé du peuple en matière religieuse. 



















1 


— 223 — 

Le 2 novembre, un décret prescrivit aux mu¬ 
nicipalités de faire arrêter, dans les vingl-qua- 
ne heures , tout ecclésiastique au-dessous de 
^pïxante ans, qui ne justifierait pas d'avoir 
î^cèié le serment civique ou qui l’aurait révo- 
Ces libertés apparentes et ces entraves 
feelles ne rendaient que plus périlleuse la si- 
^tiBlion de nos deux prêtres; leurs espérances 
'évanouissaient chaque jour; ils étaient lou- 
Jéups contraints de rester dans la solitude et 
és ténèbres. A ces deux ouvriers apostoliques, 
dois encore joindre le Plébain, J.-B. 
Lléiuent-Berthet, qui, après deux ans et demi 
néxilj venait de rentrer dans sa paroisse. Tou- 
obligé de se cacher, il utilisa sa réclu- 
^lon en rédigeant note des souvenirs, des mal- 
^'éurs de sa patrie, des actes des patriotes et 
la fermeté des gens de bien. Sa pensée fut 
travailler à édifier et à instruire la postérité, 
récif, simple, naïf, mais toujours sûr, fait 
'égretier qu’une partie ait été perdue ; avec ses 
^cies on aurait pu continuer l’iiistoire des an- 
ïtées 1795 à 1800. Le troisième cahier commen¬ 
çait par l’incendie du 15 mai; le récit qui va 
^^ivre ne sera donc plus appuyé sur le sien ; il ne 
que le résumé des récits de nos vieillards 
des procès-verbaux échappés au gaspillage. 
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La récolte de Tannée 1794 avait été désaS" 
treuse; malgré les assurances des patriote^. 
1795 ne valut guère plus; la misère augiîi®*^" 
lait, et, pour surcroît de malheur, le bourg 
Megève fut en majeure partie incendié le 
mai. Le feu éclala dans une maison voisine n® 
l’hospice et dévora presque tous les bàiiments 
de ce quartier; le Conseil municipal procéo^* 
le lendemain à la visite des maisons dévastées, 
en faisant Tévaliiation des pertes, afin de po^*' 
voir aviser à secourir et loger les victimes- 
sieurs n’avaienl pas de ressources sufiisaid®^ 
pour rebâtir ; aussi, le 22 mai, sept d’entre eu^ 
furent autorisés à prendre au Crozat les boi^ 
nécessaires à la charpente, et, le 11 juillet, I® 
municipalité distribua aux autres victimes I®® 
219 I. 11 s. 4 d. données par le Directoire 

Cluses. Dans son désintéressement et sagén^' 

«- 

rosité, la République, qui faisait tant de 
messes aux indigents, ne trouva que 219livr^^ 
pour une population ruinée par ses exactions, 
affamée par la tempête et réduite à la nudité 
par Tincendie. 

La maison de charité, qui renfermait 
ving-six pauvres availété atteinte par Tincendi^» 
le 19 mai, l’agent national exigea que la muni^i' 
paillé fit recouvrir les murs au plus vite; elle 1® 
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n'‘omrt,*iout en demandant àe?,ancelles en dons 
PairioUques. Le 10 jirairial, la reconstruction 
la charpente s’adjugeait au prix de 195 liv. 
^1 Nicol as Diivülard recevait ordre de couper 
bois nécessaires dans les forets de la Fon- 
•aino et du Covaguet, provenant des Jésuites. 
15 messidor (3 juillet), le citoyen Maurice 

’fian-Francois, envové par le Directoire de 

Pi ■ • • 

^•uses, vint réclamer à Megève la note des mi- 

'*^îrcs sans congé ou avec congé limité; 

il n’y en avait que deux, il leur in- 
J>ma l’ordre de repartir dans trois jours. Le 2 
■l'^dlet, le même Directoire avait chargé les 
^^•nicipalités d’assigner dans les chefs-lieux 
canton un garde magasin apte et propre à 
emploi, ainsi qu’un emplacement convena- 
^1^1 le 5, les conseils généraux de Megève et 
^enii-Quapiîpp choisirent J.-M, Dussaix, lui 
^^'^îgnèrent 480 livres d’appointemeiit et con¬ 
vertirent la haute sacristie en magasin. Le (rai- 
lenient était plus généreux que les secours 
Mesurés aux incendiés. 

Le 15 septembre, une seconde vente des 
*^ns nationaux de Megève devant avoir Heu 
^ Lluses, la municipalité nomma, le 11, le ci- 
®yen Dussaix pour y assister. Ce fut à cette 
qu’il acheta la chapelle du Max, portée 
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au deuxième lot de l’afilchc 93 pour le pnx 
deux mille livres, par acte du 27 fructidoi'» 
Périllat, notaire. Cette somme avait été calcul*^® 
aux taux des assignats, et, quand Balthazaf® 
Morand du Max la racheta de Dussaix 
même prix, il ne la paya que 120 livres noU' 
velles en vingt gros écus, valeur des 2,000 
livres en assignats. La chapelle du Planel®‘ 

avait été soumissionnée par Jacques-Françoi* 

Favre, de Cluses; mais, comme il ne 
pas payée, il la rendit plus tard à sa destinaii^*^ 
primitive : les deux grangeages du Lay aved^^ 
montagnes ou chalets qui en dépendent 
livrés au prix fabuleux de 280,000 livres; 
si l’on applique à cette somme le calcul 
pour la précédente, on trouve à peine un 
de 16,800 livres. Or, avant ia révolution, 
d’acensement de ces deux fermes avec 

t 

chalets, passé le 6 novembre 1789 par l’écon*^'' 
me royal du prieuré, portail le fermage à 6^ 
livres. 

Il serait intéressant de suivre ici la vente d® 
tous nos biens nationaux, qui étaient très-nnni 
breux, surtout ceux du prieuré; malbenre**^ 
sement la dilapidation a mutilé nos archives 
rend impossible de compléter des recbercb^^ 
si utiles. La spoliation était trop patente : 
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^^ins intéresssées sans doute ont fait disparai- 
les instruments authentiques. 



CHAPITRE xxni. 


La vente des biens nationaux irenricbissait 
Pâs le trésor de la Convention; pour quel¬ 
ques centaines de francs, représenlanl une soin- 
uie énorme en assignats, on devenait jiroprié- 
*uire. Les hommes probes reculaient devant 
Ce moyen révolutionnaire de s’enrichir, mais 
■es gens cupides et les spéculateurs prenaient 
possession de ces tristes dépouilles. L'abîme du 
^césor national restait toujours béant, et rendait 
toujours nécessaires les réquisitions en nature. 
Le 22 brumaire an iv (3 novembre 1795), Me- 
Sève dut encore verser 371 quintaux de foin et 
^80 de paille dans le magasin militaire de Sal- 
^'inches. 

Le 27 décembre 1795, le Directoire, succes¬ 
seur de la Convention, prenait les rênes du 



































gouvernement. Ses membres, au nombre d® 

. , -U 

cinq, étaient tous des régicides ; aussi ‘ 
peuple ne fondait aucun espoir sur leiirs seii' 
timents envers la religion. La persécuH®'^ 
recommença, non plus avec réchafaud, 
par la déportation ; les prêtres callioli<l^^®^ 
âgés ou infirmes en furent exempts; on se 
contenta libéralement et fraternellement de 1^^ 
enfermer dans des maisons d’arret. Ceux 
voulurent éviter cette détention durent 
nouveau se cacher pour échapper à leurs bou*’' 
reaux. Ce n’était qu’au péril de leur vie qui'® 
pouvaient, pendant la nuit, procurer aux fidèl*^^ 
les secours religieux. « Désolez leur patience» 
écrivait le Directoire aux commissaires natii^' 


naux, envcloppez-les de votre siirveillari*^*’’ 
qu’elle les inquiète le jour, qu’elle les tro ubie lie 
nuit. Ne leur donnez pas un momentde rclàchef 

(jiie, sans vous voir, ils vous sentent partout 
à chaque instant, » Et ces ordres étaient ex^' 
eûtes avec un servilisme cruel ! 

Le il avril 1796, un décret interdit riisase 

1 

des cloches pour l’exercice du culte, sou^ 
peine d’un mois d’emprisonnement pour 
première fois et de six mois en cas de 
dive. Les prêtres qui auraient exercé une fon^' 
lion religieuse annoncée par la cloche 






































^^ient être condamnés, pour la première fois, 
une année de prison et, en cas de récidive, à 
^ déportation. Le Directoire élait secondé 
les membres du conseil des Cinq-Cents, où 
'’egnait aussi la haine contre le clergé ; on yen* 
^^ndit un prêtre apostat, ancien conventionnel, 
le I 6 mai 1796, un rapport qui présen- 
les prêtres réfractaires sous les couleurs 
plus noires. Le rapporteur opina qu’ils 
’^ssent tous frappés de déportation. Heureu- 
^^fuent, dans sa séance du 26 août, le conseil 
Anciens, dont la sanction était nécessaire, 
^®jeta unanimement celte proposition, et, pour 
temps du moins, les prêtres qui avaient 
'^•t la soumission jouirent de quelque tran- 


Le 23 brumaire an v (13 novembre 1796), 
Conseils généraux de Megève et Demi- 
quartier reçurent une lettre du commissaire 
Directoire executif, près radministratiori 
^^utrale du département du Mont-RIanc, por- 
*^uî qy 0 réquisition ordonnée par la loi 
7 vendémiaire an iv (29 septembre 1795) 
pas encore versée; que l’état donné 
la municipalité de ce canton accusait un 
de 347 quintaux 19 livres, de foin, et 
de paille; que l’administration centrale 
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avait pris un arrêté dans le but de faire 
complir la loi dans le plus bref délai, etc. 
meme jour, la municipalité répondit que 
répartition faite par le district de Cluses, en con 
formité de la loi du7 vendémiaire, avait assigi^® 
255 quintaux de foin et 157 de paille poncif* 
commune de Megève, et 116 quintaux de fo>**» 
103 de paille pour le Demi-Quartier; qiiel^^ 
versements opérés depuis ce moment jusqu 3“ 
16 floréal dernier égalaient, y compris le ni£*‘ 
ché de gré à gré, 211 quintaux 81 livres de fu*** 
et 116quintauxde paille, et, partant, que le 
ficit se trouvait réduit à 159 quintaux de foin ^ 
164 de paille, qu’elle allait répartir immédinl^' 
ment sur les habitants. 

Passant ensuite à un intérêt majeur^ elle 
rêla, le 27 novembre 1796, que des patrouiH®^ 
seraient faites tous les jours des ci-devant u* 
manches jusqu’à 10 heures du soir, et qu® 
garde nationale arrêterait tout émigré, prête® 
déporté et voyageur sans passeport se trouva*** 
sur son passage, ou dont elle connaiirait l’usil®' 
Le même jour, elle décréta encore la recheren® 
des volontaires lâches et renitenis qui fuya*®^^ 
renrôlement et compromettaient le salut de 
nation. 

Pendant l’année 1794, par suite du 
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Qu 18 germinal an n, Megève avait fourni la 
*Qvée de 10 chevaux; la nation n’en reparlait 
Pîts et les fournisseurs réclamaient en vain : 
pour satisfaire à leurs plaintes légitimes, la nui- 
Qicipalité voulut bien consentir, le 6 janvier 
^"^97, an pavement du prix de ces chevaux. 

Le 27 janvier, répondant aux questions po- 
^®es par l’arrété du département du 18 dé¬ 
cembre 1796, elle déclara que, pour faciliter 
*cs progrès de l’instruction, il était de l’inlé- 
*'ct général que le nombre des écoles à Mc- 
Seve fût de quatre comme ci-devant; que celles- 
ci avaient été fondées par la bienfaisance de 
uivers particuliers ; que leurs revenus se trou- 
'Qieni confondus avec la masse des biens natio- 
Qaux; que les deux écoles de garçons et filles 
Qi'ganisées depuis plus d’un an au chef-lieu 
pouvaient subsister, si on ne donnait pas 
Annuellement à Tinstituleur et à l’institutrice 
somme de oOO livres en numéraire, dont 
pour tenir lieu de logement et 30 pour le 
-lArdin. Elle proposait encore la meme mesure 
pour rinslitutrice de Praz ; quant à rinstitu- 
cur, elle pensait qu’il pouvait jouir de la 
maison de l’ex-vicaire et du jardin qui en dé¬ 
pendait : les garçons payaient trente sous par 
mois à rinslitiUeur et les filles vingt-cinq. De 
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plus^ afin de ne pas faire perdre aux enfants un 
temps précieux en démarches lointaines et fnh' 
gantes, elle proposait une seule classe 
jour, s’étendant de huit heures à midi et deii^ 
jours de vacances par décadi, le quinlidi et 
décadi. Les fériés devaient se prolonger 
15 fructidor au 11 brumaire, c’est-à-diret 
en vieux style, du 1^'' septembre au 1®^ nO' 
vembre. 

Dans le louable désir de rendre le sort o®® 
insiiiiiteurs moins précaire à l’aveniretdelesa^' 
tachera leurs fonctions par les avantages mém^® 
qui en résulteraient, le commissaire Dussai^ 
proposa de louer tous les communaux 
leur éloignement et leur situation extrêmement 
escarpée ne rendaient pas susceptibles de 
division ordonnée Je 10 juin 1793, et 
consacrer les revenus au traitement des ins' 
tiluteurs. Dans la pensée de Dussaix , cette 
mesure devait être d’un grand secours 
habitants, qui, tous, et principalements les in^ 
digents, retireraient un avantage égal et réel 
des communaux. 

Le 11 floréal, un membre fit observer que I® 

« 

pont de Darbon ayant croulé, de graves acci' 
dents pourraient se produire, et que le pont du 
Omet, qui coûtait dix mille livres, menaçun 
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faute d’avoir un talus assez fort pour con- 
^^nirles culées; la municipalité avisa au moyen 
^ y remédier. D’autre part, l’ancienne demeure 
^^tgneuriale des de Capré, devenue la maison 
^6 commune, depuis la redimatiou, tombait en 
**^1068 ; la municipalité n’osait y tenir ses 
Scances, et se réunissait au prieuré ou au 
presbytère, ou même en sacristie et plus 
'^rd dans l’église, ce qui la décida enfin à 
restaurer. Les 23 floréal an v et 2 prairial 
y appliqua la somme de 1,136 livres pour 
la rendre habitable. 

Le 16 prairial (4 juin), le citoyen J.-J. Cou¬ 
turier, officier de police judiciaire du canton 
ue Megève, se présenta, en vertu d’une lettre 
tu directeur du Jury d’accusation de l’arrondis- 
scïnent de Bonneville, et requit l’adminislra- 
municipale de lui déclarer: 1® S’il exis- 
des ministres exerçant un culte dans 

Il * 

* ctendue du canton et qui n'aient pas satisfait 
^ l’article 5 de la loi du 7 vendémiaire an iv; 

s’il existait des signes particuliers à un culte 
®xés et attachés hors de l’enceinte des lieux 
tesiinés aux exercices des cultes et dans l’in¬ 
férieur des maisons des particuliers, selon 

P * 

* article 13 de la sect. 2 , du lit. iv de la même 
loi; 30 s'il y avait des rassemblements déplus 
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(le dix-huit citoyens à l’occasion des cérémonies 

d’un culte. — Il fut répondu , sur le premier’ 
point : qu’il y avait des ministres exerça^^ 
clandestinement leur ministère, et, sur ie se^ 
cond, qu’il existait des signes du culte dans di' 
vers poiiïls de la commune. Quanta la troisième 
question, « l’adniinistralion, profondément at" 
« Irislée de toutes les infractions à la loi, dési" 
« reuse d’en poursuivre les auteurs par tous 
« les moyens et d’en étouffer jusqu’au germe» 
« enjoignit au capitaine de la colonne mo' 
« bile de s’adjoindre la force armée pour 
« faire la recherche des prêtres réfractaire^ 
« et se saisir de leurs personnes ; d’enlever tou^ 
« les signes extérieurs du culte qu’il pourrait 
« connaître ou qui lui seraient désignés; ‘*0 
« dissiper tout rassemblement de citoyens ^ 
« l’occasion d’un culte quelconque, et, dans I® 
« cas d’insuffisance de sa troupe, de requérir 
« la force armée des cantons voisins. Signés ■ 
« Blanchard, tigeon, etc. i») 

Le 18 prairial, le citoyen capitaine déclara 
n’avoir trouvé dans ses visites ni prêtres, 
signes^ ni rassemblement: néanmoins, quelques 
patriotes craignaient encore des assembléo^ 
à l’église; aussi, à la date du Ll messidor 
(29 juin), l’administration, « considérant que 
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églises sont principalement destinées aux 

^^ï'émonies du culte, arrêta que les clefs de 

I’ ' r * 

*=güse seraient remises aux pétitionnaires , 

^vec défense d’y laisser fonctionner aucun 

Ministre réfractaire aux lois de la république 

d’arborer aucun signe extérieur du culte, 


peine d’être poursuivis et dénoncés. » 
de craintes futiles ! Combien d’alarmes 
^effrayant même d’une ombre! Quelles entra- 
bien peu dignes de la liberté et de la 
*ûiérance ! 

^ Or, tandis que la municipalité de Megève 
® Entourait ainsi de précautions puériles, les 
^^‘putés, amis de la justice et de l’ordre, Ira- 
'"^illaienl auprès du conseil des Anciens et 
celui des Cinq-Cents à faire rapporter les 
de proscription rendues contre les prê- 
Ires réfractaires et à faire rentrer en France 
véritables pasteurs. Leurs efforts furent 
couronnés de succès : ce ne fut cependant pas 
peine qu’ils parvinrent à triompher de ‘ 
résistance opiniâtre opposée par l’esprit 
d’évolutionnaire. « Dans la séance du 8 mes- 
* sidor (26 juin 1797), le député Dubruel fit 
^ un rapport sur les lois pénales rendues con* 
Ire les prêtres non-assermentés. Ce rap- 
^ port, remarquable par le courage et le talent 
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« de Forateup, présente d’abord le tableau 
« des maux de toute espèce qu’ont en ^ 
« subir les prêtres fidèles; il rappelle ensuiie 
« leur patience et leur résignation ; il montre 
« qu’ils ne sont pas des étrangers, mais bieu 
« des parents, des amis, des membres enfiu 
« de la grande famille française. Le rappo*"' 
« leur conclut à ce que toutes les lois 
« iiales rendues contre les prêtres soi^u^ 
« abrogées, et il presse ses collègues de 
« disparaître ces restes impurs des lois révolu' 
« tionnaires. » 

« Un autre rapport, celui de Camille 
dan, sur la police des cultes, offrait ce p*’®' 
cieux avantage qu’il ne demandait de la pu*** 
des prêtres aucune des formules de soU' 
mission aux lois de la république exitî®^^ 
jusqu’alors. La discussion sur ce rapp®*’* 
commença le 20 messidor et la proposition 
de Camille Jordan, soumise au scrutin, fut fC' 
jetée à une majorité de six voix. » (L’abb® 
Cordier, Histoire de l’Église durant la révol^' 

tion.) 
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CHAPITRE XXIV. 


Plus d’un mois s’écoula avant que le coii- 
des Anciens prononçât sur la proposition 
8 juillet par Camille Jordan; enfin, Mu- 
^^ire, dans la séance du 7 fructidor (24 août), 
un rapport favorable sur celle question, et 
conclusions furent adoptées, La justice ren¬ 
due à ce moment au clergé fidèle devint un 
•lUinense sujet de joie pour tous les catholi¬ 
cités et leur permit d’espérer des jours tran- 
Cuilles pour la religion. Hélas ! ces jours de 
‘lonheur ne furent pas de longue durée I 
^6pendant, la motion du 8 juillet avait déjà 
**1^011)11 Megève d’allégresse: sans en attendre 
conséquences, on redressa un autel dans 
%lise, où l’on rétablit les fonts baptismaux, 
confessionnaux, etc., tout devait être prêt 
pour l’Assomption. Le révérend plébain 
'Ifessa lui-inérae l’état suivant, le 16 juillet, 
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aux fins d’obtenir ia réconciliation de T 



la réponse fut promptement faite. 

Acte d*état de l*église paroissiale de Saint-J^^^^ 
Baptiste de Megève^ pour en obtenir la récon- 


« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 


ciliation*. 

« 

« ïl s’esl tenu, dans la dite église, beaucoup 

d’assemblées profanes dès le commencement 

de la révolution, pour élection d’oiîiciei’S 
municipaux et de soldats ou autres seni' 
blables; quelques-unes ont été fort lumur 
tueuses; cependant il n’en résulte aucU' 
nement le cas de pollution porté par 1^ 
droit. 

•P 

« Après la déportation du clergé, elle a 
servi d’entrepôt pour bois, grains et paiJI*^ 
pendant près d’une année; la troupe y 
logé trois mois. 

« Pendant près de six mois, au fort de I® 
fureur, on a tenu des assemblées de d®' 
cade où l’on prêchait ouvertement l’hérésit^ 
en chaire ; la curiosité et la crainte y utti" 
raient beaucoup d’auditeurs, qui s’en re¬ 
tournaient plus consternés qu’ébranlés- 
« Le culte schismatique y a été exercé une 
seule fois par M- Gachel, prêtre du diocès® 

' I il 

de Tarer!taise, qui y a célébré la messe, « 

* . * t , {]e 

sollicitation des patriotes, a 1 époque « 
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* la première émigration du clergé, qui y a 
continué le culte catholique à sa rentrée 
avec les troupes de S. M. sarde. Le man- 
demeiU du prétendu évêque du Mont-Blanc 
y a été lu, on y a plus d’une fois.juré Léga- 
lilé, la liberté et voté pour la constitution. 
^ Le légîtiuie pasteur a été forcé de se soii- 
mettre à une déportation de deux ans et 
^ demi, en conséquence de la loi commune 
et des dangers qui menaçaient tout le corps 
^ ecclesiastique, mais il n’a pas essuyé de 
Vexations particulières; au contraire, son 
départ pour la terre d’exil, ainsi que celui 
de ses confrères, excita une consternation 
générale. 

« Le culte de la raison ne s’est point fait à 
l’église, mais en place publique; il s’est 
^ réduit à quelques tours de danse vers 
l’arbre de la liberté accompagnés d’hym- 
nos patriotiques. Cette fé(e a été suivie de 
pi’ès par celle décernée à la vieillesse, où 
l’on a prodigué scandaleusement à un vieil- 
lard des noms et honneurs qui ne lui con- 
venaient pas. Dans ces moments de délire, 
on dressa encore un autre arbre sous le 
nom d’arbre éternel, que l’on feignit d’a- 
dorer. II est à remarquer que le peuple n’a 


















« 



point pris de part à ces orgies ; la honte et 

« le crime ne doivent retomber que sur 

1 #■ 1 ' - ■ • " 

« qu elques partisans de la grande faction ■ 

« au reste ces scènes n’ont pas été ré 

* T 

« Quelques soldats ont porté l’audace jusqu ** 

« danser dans l’église un dimanche, pour y 

. « 

« troubler l’olïice divin qu’on y chantait en- 
« core ; dès lors tout culte y a absolument cesse 
« jusqu’à cejourd’hui. 

« Les autels avaient d’abord été déniont^^ 
« par ordre de la municipalité lors du décret 
« de rabolitiori des cultes ; plusieurs 
« nétes personnes s’y étaient employées pour 
« en conserver les pièces, que l’on arrange® 
« du mieux sur la tribune. Mais un esprit d® 
« folie et de fureur s’ëtanl emparé de quelque® 
« individus vendus à la révolution, ils se jeté" 
« rent sacrilégement sur tous les objets du cul" 
« te : reliques. Christs, autels, statues, 1®' 

« bleaux, fonts baptismaux , confessionnauSi 

« tout fut en un instant haché sous le fer 

» ^ 

« destructeur; la chaire seule a été conservée 

« pour servir encore à Lhérésie et au nieU' 
« songe, en sorte que de onze autels, (ousbieu 
« décemment ornés, à peine en est-il asseü 
« resté de débris pour en remonter un seul* 
« Et hœc ornnia fecit non inimicus sed 
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« 

« 

« 

<( 

« 

<( 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 


uotus qui dulces sapiens illic christianœ re~ 

ligionis ceperat cibos. Le clocher ci-devant 

» 

trois dômes a été abaissé jusqu’à la tour, 


les cloches ont été transportées au dépôt à 
Cluses, à l’exception de la grande. Dans ces 
temps de modérantisme Ton en a obtenu et 
eamené une. Dans les accès de cette sacri¬ 
lège manie, plusieurs pierres sacrées ont 
été profanées et brisées... les livres d’égli¬ 
ses, ornements sacrés ou autres objets ser¬ 
vant au cuite divin ont été pillés et en¬ 
voyés à Cluses, ou vendus par lambeaux 
sur la place par ordre de la muncipalité 
de ces temps-là, seule responsable de tant 
d’horreurs et de dévastations. Formée, par 
les agents de Robespierre et contre les vœux 
du peuple, elle a joint la tyraunieà l’impiélé: 
pour couvrir sa honte sur tant d’excès et 
faire partager au peuple ses crimes, elle a 


contraint les honnêtes gens, sans distinc¬ 
tion d’âge ni de sexe, à démolir de leurs 
propres mains plusieurs chapelles rurales, 
où la piété du peuple le portail principale- . 
aient. Les linges et ornements de qua¬ 
torze chapelles, distrihuéesdans l’enceinte de 
la paroisse, ont subi le sort de ceux de la 

mère-église : toutes les cloches et la plu- 

« 


41 


14 . 

















— 242 — 

« part des calices ont été enlevés par 1^^ 
« soi-disant commissaires, ou par ordre de 
« susdite municipalité, car la première et nie' 
« me la seconde, nommée par le peuple, n’ont 
« absolument rien détérioré dans les en»' 
« pelles ni dans les églises, durant leur 3“' 
« ministration. Les vases sacrés de l’église po' 
« roissiale, tels que pixides, ostensoirs 
« calices, ont été sauvés avec quelques orne- 
« ments qu’on avait soustraits à la vigilance de^ 

« administrateurs. Deux calices des moins 

» 

« précieux ont été saisis, mais il en rest^ 
« suflisamment pour le service. Le cimelierfi 
« n’a point été fouillé, n'on plus que 1^® 
« tombes. Dubitatur tamen utriim polluaW^^ 
« censeatuT secundum Consiilut. Synod^ i 

« part, tîL I. ccip. V, observât, iv, sep^'^' 

* 

« tura cujusda^n Jacobinorum corypheei 
« impietate sua trucidati ipsâmet die guâ 
« ecclesiam persecutus filerai, ratione 
« notariœ, 

« La déroute inopinée de l’armée piénion' 
« taise du 29 septembre 1793 ayant obli^^ 
« les prêtres à fuir précipitamment, il 
« des hosties consacrées dans le tabernacle. 
« On ne peut être sûrement informé de ce 
« l’on en a fait; tout ce qu’on a pu savoir, cest 































^ que le capitaine français prit la pixide et la 
^ porta révérenimenl en sacristie. La susdite 
^ église va être mise sous peu de jours dans 
^ un étal décent pour le service divin; elle 
est pourvue de vases sacrés et des ornements 
<< nécessaires : la décoration de raiitcl, les 
<< fonts baptismaux et les confessionnaux se 
<< travaillent en diligence, et Ton espère que, 
^ pour la fête de l’Assomption, tout sera 
^ parfait selon l’exigence du premier article des 
avis pastoraux. 

« En conséquence, les communiers de Me- 
gève, vivement touchés de tant de malheurs 
et de sacrilèges, supplient humblementMon- 
* sieur le vicaire général de vouloir bien per- 
mettre l’entrée de ladite église, sous les 
conditions et le mode de réconciliation 
^ qu’il lui plaira, et ils ne manqueront pas 
de prier pour le parfait rétablissement de la 
religion et pour la précieuse conservation 
de ceux qui sont préposés à son maintien. 
« Le 16 juillet 1797, je soussigné, plébain 
« de l’église paroissiale de Megève, ai dressé 
en présence et sur le rapport des principaux 
de cette paroisse, le présent acte, que j’ai fait 
signer à trois des susdits, au nom et du con- 
^ tement des autres. 
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« Suivent les signatures. » 

Tant d’aniinalion, de joie et de réparatio*^-^ 
devaient rester inutiles pour un temps ; Theiire 
n’était pas encore venue où la religion pour" 
rait de nouveau se montrer en plein 
et professer librement son culte sacré- 
jacobins, nombreux, dominaient dans les adnii' 
nistrations ; ils agitaient, toujours les époU" 
vantails du fanatisme; une main plus puis" 
santé que celle du Directoire, pouvait seu*^ 
faire tomber cetté fantasmagorie; mais, dans 
providence, Dieu ne l’avait point encore dési" 
gnée, et la persécution va recommencer u® 
nouveau par suite d’une trahison. Ici coiU' 

i H p-lO 

inence l’époque du 18 fructidor, dernn^‘ 
phase et derniers efforts de la révolution. 


L 



CHAPITRE XXT. 


L’impiété avait blêmi de rage en voyant 1® 
Corps législatif incliner en faveur des prctr^^* 

Les républicains fougueux, croyant découvrir 
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aes projets contre-révolutionnaires dans ces me¬ 
sures de modération, résolurent de tenter un 
^oup d’Élat. En effet, le 18 fructidor (4 sep¬ 
tembre 1797), ces factieux, appuyés sur la 
l^orce armée, firent arrêter les deux direc¬ 
teurs Barthélemy et Carnot, avec les cinquante- 
tfoi’s membres des deux conseils qui, profes¬ 
sant des principes politiques, sages et modérés, 

s étaient montrés défenseurs consciencieux et 
« 

^aipartiaux de la religion. Tous furent con¬ 
damnés à la déportation. 

Ce coup de foudre anéantit toutes les espé- 
•’ances : on rapporta la loi qui rappelait les 
prêtres déportés et l’on remit en vigueur 
^clle du 7 vendémiaire (29 septembre 1795), 
substituant au serment, ordonné par cette 
celui de haine à la rovauté et de fidé- 
hté à la Constitution de Tan ni. Le 11 jan- 
Vier 1798, la municipalité de Megève fit ce 
Serment d’une manière individuelle et avec 

^*éinotion (ïun cœur v>ra.immt républicain , 

« 

®‘nsi que s’exprime son procès-verbal du jour. 
Pourquoi ne pas attendre au 21 janvier et 
•le pas choisir ce douloureux anniversaire de 
1 Assassinat de Louis XVI? Le serment de 
*^Aine à la royauté eût emprunté une sombre 
solennité en se trouvant rapproché de ce jour. 
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Vêmotion fut vive, nous le croyons, nia>® 
l’appréhension y prit plus de part qu’un cnthoU' 
siasme sincère. 

Toujours très-amie du peuple, la municipa" 
lité avait envoyé, dès le 14 juillet 1797, des 
garnissaires à un franc par jour chez.tous 
citoyens restés en retard de payer leurs coïi' 
tributions, et elle joignit à cette contrainte 
la menace que, si au bout de dix jours, l*'^ 
versements n’étaient pas complets, conforme' 

ment à la loi du 17 brumaire, elle ferait sai^^"’ 
tous les fruits pendants par racine!.. C’cl^d 
dur, mais expéditif. Tant pis pour le peuple • 
puisqu’il était son propre souverain, il 
pouvait pas se plaindre des rigueurs de se» 
propres mandataires... 

Le premier jour complémentaire de l’an ' 
[17 septembre 1797), le commissaire donna 
lecture de la loi du 19 fructidor, contenant de^ 
mesures de salut public prises relativement 
à la conspiration royale, et de laquelle il requc' 
rait la stricte exécution. Il observait en onf’® 
que les rassemblements armés sur plusiein’^ 
points du canton étaient une véritable con^ 
Iravention aux articles 16 et 17 de la loi dn 
7 vendémiaire. Tl demanda donc que toutes 

ces réunions fussent fermées, et qu’aucun® 
































— 247 — 

t'^sscniblée ou célébration du culte n’eùt lieu 
Sans que la municipalité en eût préalable- 
été informée, ce que celle-ci lui ac- 
*^orda avec une griice charmante. Après avoir 
Accepté, enthousiasmée, la loi du 19, elle ne 
l^ouve rien de mieux que rinlerdictioii du culte 
*‘^!igieux ! 

La retraite du révérend plébain venait 
t^’étre découverte. L’étal de souffrance de 
^elui-ci rendait impossible la déportation ; 

sentiment d’humanité s’éveilla pour la 
première fois chez son frère Jean-Marie Clé- 
'^ent-Berthet, officier municipal. Le 18 sep- 
.^^nibre, il comparut devant la municipalité et 
^^posa « que le prêtre Jean-Baptiste Clément- 
nerthet, son frère, plus que septuagénaire, 
accablé d’infirmités, suite de son grand âge, 
était absolument hors de pouvoir satisfaire au 
^ prescrit de la loi du 19 fructidor dernier, 

* et réclama en conséquence que l’adminis- 
^ tration prît en considération son exposé. 

Celle-ci, considérant que les sentiments d’hu- 
uianité dans toutes les sages mesures prises 

F 

par le gouvernement, ainsi que dans celles 
qu’exigent les circonstances, n’ont jamais 
été étouffés; considérarït en outre que la 

* susdite loi ne prononce que la réclusion 
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P 

« contre les prêtres sexagénaires, et que ceU*‘ 
« dont était question étant plus que septu^' 
« génaire et conlinuellenient valétudinaire, 

w 

« pouvait être déporté, arrêta que, pour 
« constater authentiquement l’àge et les inhi'" 
« mités du dit prêtre, il sera visité par le e*" 
« toyen Perrollaz, oflicier de santé de la coiH' 
« niune de Sallanches. » 

« 

Quelles inconséquences entassées cornait 
plaisir! Pendant ])lus de trente ans, un viei'" 
lard fut le premier pasteur de la paroiss*^’ 
chacun le reconnaît accablé d'inlirmités à catisÇ 
de son grand âge et des privations qu’il a 
subir, et son âge et ses infirmités devront éti'*^ 
constatées! On le dît plus que septuagénai*’^* 
continnoIlemeiU valétudinaire et cette évideii^^ 
reconnue a besoin d’une consécration niéa*' 
cale? Un vieillard, un malade inspirait d® *** 
crainte à nos municipaux, ces farouches, 
peut-être défenseurs sans courage, de la fra^^' 
nité ! 

Le 1®'' novembre 1797, une croix cxis*^* 

r A 

encore sur la route qui tend du cbef-H^^* 
Demi-Quartier; peut-être avait-elle 
depuis peu; la municipalité donna ordre 
l’abattre dans le plus bref délai. 


Les événements du 18 fructidor ralluma* 


ieid 
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tJonc avec violence le feu d’une persécution 
^^ï*igée contre les laïques aussi bien que contre 
ecclésiastiques. On tracassa les paysans et 
marchands qui, observant le jour du di- 
^‘anche, travaillaient le décadi ; on fusilla des 
^ïïiigrés rentrés en France sous divers dégui- 
^^nients, on emprisonna des suspects et l’on 
^^porta les prêtres à la Guyane. C’est ainsi que 
tes orages des passions une fois déchaînés, on 
voit se soulever encore par des efl'orts 
^tiprêmes, même lorsque l’arc-en-ciel a éclairé 
* ^torizon. 

Les circonstances empêchèrent cependant 
malgré les lois et Tardent désir de la 


^Municipalité, nos prêtres fussent arrêtés. Le 
novembre 1797, la municipalité écrivait à 
udministralion centrale du département : 
Citoyens, nous vous transmettons, ci-inclus, 
l’extrait de naissance de Jean-Baptiste Clé- 
uient-Berlhet; indépendamment de ce prêtre 
^ ï’éfractaire, il en existe encore quatre autres 
fît un ex-chanoine, qui sont les ci-après 
nommés : Jean-Marie Clément-Berthet (dit 
^ boiteux) , Charles Joly , Joseph-Marie 
^rosset*Grange, Etienne-François Orsy et 
Mathieu Clément-Berthet, ci-devant char- 
^ lï'eux. Comme le but du gouvernement est de 
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« se débarrasser de ces druides antî-sociai*^» 
« nous en avons fait faire la recherclie, 1« 

« courant, sans pouvoir découvrir leur 
« Si le lieu de leur retraite nous était 
« nous ne manquerions pas de les ineHi'^ 
« en arrestation : notre but est de nous coH" 
« former aux lois et jamais nous ne cberc»®' 
« rons à favoriser ceux qui se mettent au-o^s" 
« sus d’elles, etc. » Pourquoi et comment 
en présence de celle profession de princi|><'^’ 
le clergé a-t-il été sauvé? Serait-ce un 
de notre négligence, s’accommodant inieuN dr» 
paroles que des faits, ou plutôt ne serait'^^ 
pas parce que la masse du peuple repoüs^^ 
les idées républicaines, et qu’elle sait cach^^* 
les horreurs que vous recherchez avec 
de passion ? 

Le 11 brumaire an vi (1®"'novembre 

. ^ I Jti 

jour de Toussaint, le commissaire général “ 
Mont-Blanc avait écrit au général Poug^^ 
Carouge : « Les cantons du FaucignY 
infestés de prêtres ; je vous prie d’envoj^' 
une compagnie à Sallanches et de la f^*' 
commander par des officiers sûrs. Le citûî^ 
Bouvard, commissaire près le canton de Saf' 

* r A P 

Gervais, me marque que, pourvu qu’il ai^ 
la force armée, il parviendra à en an 




















plusieurs. » Toujours la force armée! mais, à 
^luoi bon! six prêtres à Megève et les aulori- 
locales sont insuffisantes à les découvrir? 
Allons donc 1 parlons franchement. Votre 
^^uscience ellc méme repousse les instructions 
^u Directoire qui, à tout prix, veut abolir la 
‘’^ligion catholique en France; mais votre pu- 
^'haniniité courbe votre front, qui s’abaisse 
toutes les hontes! 

questions de finlérieur préoccupaient 
^^pendant vivement le Directoire. Les maliè- 
de finances donnaient de graves inquiétu¬ 
des, parce que ce gouffre béant demandait 
toujours sans jamais être satisfait. On créa 
donc, de nouveaux impôts qui, tout en réduisant 
contribution foncière à 228 millions et la 


^eniribuiion personnelle à 50 , élevèrent 
e montant total des revenus pour l’an vi. 

29 janvier 1798 , la municipalité de Me- 
8cve démontrait à ce sujet que, déduction 
faite des contributions de l’an y au montant 
d<^ i2,343 livres 13 s. 4 d., elle avait déjà 
^^*‘sé jusqu’alors dans la trésorerie 10,315 liv. 
^ s., et qu’il ne lui restait plus que 2,028 liv. 
'8 s. 7 d. 

Le 3 avril, le Directoire publia un arrête 
Proclamant l’excellence du calendrier répu- 
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blicain pour faire oublier jusqu’aux dernier^» 
traces du régime royal, nobiliaire et sacerdotal* 
En conséquence, on régla sur ce calendri^ï* 
les foires, les marchés, les jours de vacan.' 
ces des administrations. Des peines furent 
portées contre ceux qui vendraient du pois'^ 
son un jour d’abstinence ou qui ne sanct*" 
fîeraienl pas la décade républicaine par un re' 
pos absolu. Ces mesures tyranniques furetât 
mises en vigueur pendant toute l’année 1798. 

Le 20 mars, en exécution de l’arrété du D*' 
rectoire exécutif du 28 pluviôse précédent 
de celui du 18 mars, la municipalité de 
gève voulut fêter de nouveau la souveraineté^ 
du peuple. En exécution du programme, 
se rendit sur la place publique, où après let^^ 
ture de l’arrété du Directoire, elle goûta 1^^ 
délices d’un banquet civique dans lequel n 
le procès-verbal, présida la joie la plus ^ 
la plus tendre fraternité. Heureuses 
Cependant elle eut la douleur amère de von 
que les vieillards et les jeunes gens 0110 *^* 1 * 
pour y assister ne s’étaient point rendes ** 
cette auguste cérémonie. Il y avait, en effet, y 
quoi s’aflliger amèrement : voilà donc le resn 
tat de tant de sacrifices, de tant de pnédi 
calions patriotiques pour étouffer le fanatis 


e fit 
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se trouver qu’une douzaine à table ! Recon- 
*iaissons que, si la joie officielle était vive, 
^lle (levait se trouver entremêlée de décep- 
^tons, et que les acclamations de la population 
entière eussent solcnnisé la souveraineté du 
Peuple mieux que* le cliquetis de douze 
''erres remplis aux frais du peuple lui-même. 

Cependant, malgré ces insuccès, la niunici- 
Palité prenait goût à ces fêtes-banquets : elle 
*^60 manquait pas une. Le 4 septembre, elle 
la fête du 18 fructidor : un de ses membres 
P*'ononça un discours de circonstance « dans le- 
quel il développa les avantages et le bonheur 
d un peuple libre, la honte et les calamités at- 
tachées à la condition d’esclave. Le discours 
^ terminé, on passa au banquet civique ; de 
^ ïiombreux toasts furent portés aux représen- 
^ lants vertueux qui, parleur prévoyanceet leur 
^ sagesse, avaient, sans troubles^ atterré le roya- 
Usine à la journée du 18 fructidor; aux 
^ héros défenseurs de la patrie et à rimmorlel 
Bonaparte, qui en avait préparé les succès; 
au Directoire vainqueur des factions; à tous 
^ les vrais républicains ; à ranéantisseinent du 
^ l^anatisme corrupteur et des partisans de la 
^ royauté. » Le repas fut terminé par un vœu 
^ûanime pour le rétablissement de la paix ët 
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raboHlion dugouTernement anglais. Ne se croi' 
rait-on pas au jour les plus brillants du jaco¬ 
binisme? A ne lire que les mots, sans étudier l® 
fond des choses, ne jurerait-on pas que la Ré¬ 
publique allait définitivement devenir iinnior" 
telle, grâce à la centième partie à peine du 
peuple souverain? 

Durant celle année, les troupes de la R®" 
publique avaient marché sur Rome; le 20 fé¬ 
vrier 1798, l’auguste Pie VI prenait à son ton*" 
la route de l’exil ; le 25, il parlait de Turin po^** 
Grenoble. Le 10 juillet 1799, il en sortait 
se rendre à Valence, et, le 29 août, il mourait d® 
la mort des justes à l’âge dequalre-vingt-un ans» 

après vingt-quatre ans, six mois et qiiator^é 
jours de pontificat. 

La Révolution française, lasse d’elle-niémo» 
cherchait un homme à qui se donner. Ello 1^ 
trouva dans la personne du général Bons' 
parte, jeune héros au regard d’aigle, dont 1® 
nombre des victoires surpassait déjà celui des 
années. 



























CHAPITRE XXVI. 


Le Directoire était usé, avili par ses propres 
fautes, par ses coups d’Etat, par ses intrigues, 
P9r son incapacité à se défendre au dehors et 
^ comprimer l’anarchie au dedans. Pendant 
sept années, les pouvoirs s’étalent succédés, se 
fenversanl, s’entre-dévorant l’un et l’aulra 
comme des bétes féroces et ne fondant rien 
Oe stable, ni ordre, ni liberté. Un pareil état 
choses ne pouvait pas durer; la France, 
soignée aux quatre membres par le couteau 
la Convention et couverte des palliatifs du 
Directoire, réclamait un sauveur qui, en lui 
*'ondant la paix et la gloire, pût lui faire ou- 
^olier la guillotine de Robespierre et les intri¬ 
gues du citoyen Barras. Elle tendit les bras à 
Donaparle, parce qu’elle avait besoin d’ordre 
de repos, et que l’épée de Bonaparte était 
Seule assez forle pour lui en donner eu écra- 
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sant l’anarcliie. La journée du 18 bruniai*’® 
fut pour Napoléon le iiiarclie-pied d'unlron^- 
une nouvelle Constitution letit premier consul' 

L’ére nouvelle commençait. En 1798, par 1® 
loi du 25 août, on avait créé le département 
du Léman en suite du traité du 26 avril pot’" 
tant réunion de la ville et de la république de 
Genève à la France, Dans ce remaniement de 
Savoie, Megève fit partie du Léman et format 
pour l’arrondissement de Bonneville le qu^" 
trième canton, composé de sept communes» 
dont la population totale était de 6,722 Iml^*' 
tanls. Bonaparte fonda une organisation stable 
propre à assurer le bien-être de la France ; n 
rétablit le nombre des communes au même 
chiffre qu’avant la Révolution, plaça un préfet 
à la tète de chaque département et créa les 
sous-préfets. Chaque commune eut un maire » 
en un mol, le premier consul édicta la 
qui s’est maintenue jusqu’à nos jours. Il fit clore 
la liste des émigrés, rétablit le droit de testei • 
l’ordre et la justice reparurent enfin sous sa 
main puissante. 

Le 28 décembre 1799, les consuls décla' 
rèrent que les possesseurs, au premier juti* 
de Fan ii (22 septembre 1793), d’un édifiée 
destiné au culte, pouvaient continuer d’en user 





































257 


« 


pourvu qu’il n’eût pas été aliéné ; l’église de 
'legéve était dans ce cas. Le même jour furent 
onnulés les arrêtés prohibitifs de l’ouverture 
lieux destinés au culte, sauf pour les dé- 
^odis. Le 3 mars 1800, les prêtres exilés reçurent 
l’autorisation de rentrer dans leur patrie, sous 
condition qu’ils prêteraient le serment suivant : 
^ Je promets que je ne troublerai point l’or- 
ore civil, que je serai soumis aux lois justes, 
3ue je ne m’opposerai point au gouvernement 
sous lequel je vis. C’est dans ce sens que je pro- 
Oîets tidélilé à la Coiistitulion. » 

Cependant Bonaparte était convaincu de la 
nécessité de la religion catholique dans la so- 

^ P ^ * 

ciete, il savait que toute organisation puissante 
et durable doit reposer sur un culte ; c’est 
^ne croyance qui parle à l’esprit comme au 
Coeur : or, cette croyance et ce culte dignes 
^0 la raison se trouvaient seuls dans le ca- 
fbol icisme, qui venait d’ètrc si cruellement 
persécuté.'« 11 avait d’ailleurs, dit un écrivain 
oéjà cité, gardé au fond de son cœur les pre- 
Oîicrs instincts de la foi, les traditions mal 
cteintes d’une enfance catholique. II aimait, 
^lil Gabon rd, « les belles cérémonies du culte 
paternel; le son des cloches vibrant à travers le 
Silence du soir le faisait tressaillir malgré 
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lui. Le désir de reconstituer l’Eglise de France 
fut la conséquence des sentiments religienî^ 
et politiques qui le conduisaient. » 

L’Église présentait alors le plus douloureux 
spectacle. Aucune ressource, soit matérielle, 
soit morale ; le vaste patrimoine formé par Tu" 
mour et la libéralité des générations passées 
était anéanti. A la vérité le premier consul» 
depuis plus d’un an, avait rendu au culte les 
édifices religieux, mais cette restitution étad 
illusoire. De grands obstacles paralysaient 1^ 
rétablissement du catholicisme. Bonaparte ne 
se découragea pas, et il fit annoncer au Saint- 
Père qu’il était prêt à traiter avec lui pouf 
réorganiser en France le culte catholique. Le 
Souverain-Pontife envoya des plénipotentiaires 
à Paris, et, le 16 juillet 1801, était signé 1® 
Concordat qui remettait la religion catholiqu*^ 
en honneur. Le 15 août, cet acte diplomatique 
était ratifié à Rome; pourtant ce ne fut que 1® 
5 avril 1802 qu’eut lieu son adoption définitive 
étant consacré loi de l’État par le Corps 
législatif. Le 18 avril, jour de Pâques, l’Eghs^ 
de France célébrait à Paris sa propre résurrec¬ 
tion dans celle du Sauveur. 

Le triomphe de l’Église et de la religion se 
trouvaient désormais assurés; il ne restait p’us 
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Hu’à reformer les diocèses et la hiérarcliie cc- 
clésiaslique. Les dcparlenienls du Monl-Blauc 
6tdu Léman coiislituèrent le diocèse de Cham¬ 
béry. Bonaparte, à qui l’article IV du Concordat 
donnait la faculté de nommer aux archcvccliés 
aux évêchés, appela à celui de Chambéry 
Mgr Rêne de Moustier de Mérinville, qui ar¬ 
riva en Savoie au mois de janvier 1803. Sa 
présence fut une joie pour toute la contrée ; 
ïe 23 janvier, il prenait possession, et la céré- 
Wionie était annoncée par une salve de trois 
6oups de canon. Le même jour, il publia un 
ttiandeinent pour annoncer son arrivée à tout 
le diocèse. 

Durant ce temps, les prêtres de Megève s’é¬ 
taient montrés publiquement et avaient même 
Recommencé les exercices du culte catholique; . 
niais ils étaient toujours sans demeure fixe : les 
maisons particulières, formant leur propriété 
buii ans auparavant, se trouvaient vendues et 
le presbytère était inhabitable. Le 26 février 
1803, le gouvernement publia un arrête sur le 
mode le plus convenable pour réaliser les 
Sommes nécessaires à l’acquisition, location ou 
Réparation des bâtiments destinés au culte et 
à rétablissement des presbytères; le préfet 
du Léman fît connaître cette disposition par sa 
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« 

circulaire du 2 avril. La municipalité de Megève, 
dans sa séance du 17 du meme mois, « considé¬ 
rant que tous les bions-fonds et autres provenant 
de l’ex-clergé' de Megève avaient été aliénés, 
ainsi que les pièces de terre dépendantes delà 
cure et qu'il n’en existait plus; considérant 
que les communes de Megève et du Demi- 
Quartier ne jouissaient d’aucun revemi ni oc¬ 
troi, qu’il serait même impossible d’établir ce 
dernier ; considérant que le sacrifice à faire 
pour la restauration de l’église, du clociier et 
de la cure, qui tombe en ruines, donnerait lieu 
à des dépenses considérables au-dessus des 
forces de ceux qui en seraient .passifs, déclara 
qu’elle ne voyait d’autre ressource pour sub¬ 
venir à tous ces frais que dans la bienfaisance 
du gouvernement. » Cette délibération est at¬ 
tristante. Que de ruines amoncelées pendant 
quelques années seulement I Toute la belle sai¬ 
son s’écoula sans qu’on songeât à réparer la cure, 

* t 

quoique Monseigneur eût nommé pour cure 
Jacques Pissard, et pour vicaires MM. les 

abbés Rretat et Ducret. 

Le 29 septembre 1803, le préfet du Léman 

envoya une nouvelle circulaire relative à l’aug- 

" ^ 

mentation des traitements du curé et des vicaires, 

aux frais d’ameublement des maisons curiales 
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aux objets nécessaires pour le service du 

culte. 

Alors, le 8 octobre, la municipalité arrêta 
ce qui suit, sous l’approbation toutefois du 
Souvernement : 

Art. La cure du cl»ef-lieu, devenue inlia- 
*>itable par le mauvais état où elle sc trouve, 
Sera rétablie par voie de corvées pour le trans¬ 
port des matériaux, et de manière à pouvoir y 
loger le curé et ses vicaires. 

Art. 2. La maison où habite le desservant de 
lo section de Praz sera restaurée de la même 
Oianière. 

Art, 3. Les bois destinés au rétablissement 
oes deux édifices seront pris dans les forets 
Communales. 

An. 4. Les travaux à faire en charpente et en 
ï^iaçonncrie seront mis à renclière et adjugés 
Ou rabais. 

Art. 5. Il est accordé au curé, en augmenta¬ 
tion de traitement, 300 fr., ISO à chacun des 
''tcaires, autant au desservant de Praz, et sein- 
l>Iûbl e somme au prêtre Jean-François Chabord, 
'^ieilllard infirme réduit à l’état d’indigence et à 
^lui les conseils ont cru devoir tendre quelques 
Secours, en attendant que le gouvernement, par 
ün effet de riiumanilé qui le caractérise, ait 
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pourvu aux besoins de cet ecclésiastique, dont 
le sort est vraiment à plaindre. 

Art. 6. Outre l’augmentation de traitement 
accordée au curé et aux vicaires, ils jouiront 
du casuel attaché à leurs fonctions et que les 
habitants des communes voudront volontaire¬ 
ment leur donner, sans pouvoir, sous aucun 
prétexte, rien exiger à titre de prémice ni 
dimc, etc. Le casuel qu’ils recevront sera divise 
par portions égales entre eux cl le prêtre Cha" 
bord, jusqu’à ce que celui-ci ait des moyens de 
subsistance, etc., etc. 

Ce sixième article mériterait peut-être quel" 
ques observations, car la municipalité, outre" 
passant ses droits, met un peu la main à l’eU" 
censoir. 

En l’année 1800, le 8 décembre, était mort le 

Jean-Baptiste Clément-Berthet, ancien plé" 
bain de Megève ; il n’eut pas le bonheur d’as¬ 
sister au rétablissement de celte religion pour 
laquelle il avait tant travaillé et tant souffert. 
Cet aimable vieillard laissa parmi ses parois* 
siens et ses compatriotes la réputation d’un 
prêtre zélé et rempli de dévouement, d’une 
haute piété et d’une rare science. Ami de l’au" 
liqiiité, il avait essayé de composer une histoire 
de Megève depuis son origine; ce petit travail» 
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dont il existe plusieurs copies plus ou moins 
altérées, manque de critique, surtout dans les 
commencements. Beaucoup de conjectures ha¬ 
sardées y sont données sans la moindre preuve; 
toutefois cet essai, malgré ses fautes, restera 
toujours précieux par des détails qui intéres¬ 
sent, surtout à partir du xvi® siècle. II paraît 
que rautcur se repentit plus tard d’avoir ainsi 
mêlé le douteux au certain, car on retrouve un 
nouveau travail de sa plume, inachevé, très- 
court, mais frappé au coin de l’exactitude, qui 
niarque sa chronique sur la révolution à Mc- 
Sève. Il est très-regrettable que ce nouvel essai 
Soit inachevé, car, au temps où le plébain 
'vivait, il eût pu encore consulter une foule de 
litres qui depuis ont disparu pour toujours. 

Né en mars 1727, prêtre le 18 décembre 
1751, il avait obtenu au concours la picbainie 
de Megève le 29 avril 1766, et ses patentes de 
Rome portent la date du 16 décembre de la 
même année. Il fut le dernier plébain de Mc- 
Sève, et avec lui le vénérable clergé de l’église 
de Saint-Jean-Baptistc de Megève avait cesse 
d’exister comme corps. Joseph Socquet et 
Jean-Baptiste Rcy étaient morts à Megève; 
Jean-Claude Gaddan, à Verceil; Joseph-Marie 
Grosset-Grange, à Praz, le 23 décembre 1798, 
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Parmi les survivants, Joly Jean-Pierre était 
nommé recteur de Divonne ; Clémenl-Bcrthel 
Jean-Marie, curé d’IIcrmance ; Eticnne-Fran" 
çois Orsy, recteur d’Ayse, et ensuite du Petit" 
Cornand; Joly Charles mourut à Megève le 
24 décembre 1802, et Jean-François Cliabord, 
en 1811. 

Le traitement des vicaires étant insiifiisant, 
les deux premiers durent se retirer devant la 
détresse, « et leurs successeurs, réd7iits à lo> 
condition apostolique, ainsi que s’exprime 
procès-verbal, devraient prendre la même 
route, si l’on continuait à les abandonner plus 
longtemps à leurs besoins. » Aussi, le 26 no¬ 
vembre 1804, la municipalité de Megève 
des déterminations plus satisfactoires, comme 
il suit : 

Art. 1®L II est provisoirement accordé aux 
vicaires, durant le cours de leurs fonctions 
seulement, à chacun la somme annuelle de 
300 fr. pour sa subsistance et 120 pour son 
habillement. 

Art. 2. Ces sommes seront payées par se¬ 
mestre sur le produit des communaux... 

Ces dispositions engagèrent M. Pissard à de¬ 
mander pour lui une augmen talion de traitement : 
mais, le 3 décembre 1805, « la municipalité» 
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I 

Considérant que lés deux communes de Me- 
gève et Demi-Quartier avaient fait des dé¬ 
penses considérables dans la construction de 
le cure, rétablie à neuf, et d’autres édifices; que 
‘O restauration du clocher en nécessitait de 
•Nouvelles; que tous ces frais absorberaient, pen- 
^9nt plusieurs années, la majeure partie des 
devenus communaux, fut d’avis que le casuel 
curé, qui fournissait abondamment, excé- 
^9nt de beaucoup l’augmentation du traitement 
9^*’il réclamait, lui en tint lieu, et qu’il fût 
Accordé à chacun des vicaires la somme de 
fr. à partir du fO brumaire dernier. » 

Tout se régularisait peu à peu et se recons- 
^cuisaît; on allait toucher à la lin de ces 
Restaurations, lorsqu’un violent incendie vint 

Consumer les trois quarts des maisons du 
bourg. 

Ce fut dans ces tristes circonstances que la 
Pîtroisse reçut, le 21 juillet, la visite pastorale de 
G. Mgr Irénée Ives de Solles, évêque de 
Chambéry. Malgré les récents désastres, la po¬ 
pulation sut retrouver un élan religieux pour 
Accueillir dignement son premier pasteur. Il 
'Aut lire le récit écrit à ce sujet par Mgr Rey, 
Alors aumônier et secrétaire de Sa Grandeur, 
l’on veut se faire une idée vraie de l’empire 
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de la religion sur les habitants de Megève. 
Ecoutons-le parler lui-méine : 

« Nous partîmes de Salianches, dit-il, 1® 
« 21 juillet pour Megève, bourg situé au centre 
« d’une vallée superbe, mais très-élevée... Ce 
« malheureux bourg venait d’être la proie des 
« flammes , et un horrible incendie avait 
« détruit les trois quarts des maisons. Jugez 
« dans quelles circonstances nous venions 1<^- 
« visiter! Eh bien ! vous allez voir l’empire de 
« la religion sur les habitants de cette pieuse 
« paroisse. Nous passâmes à travers des mon' 

« ceauxde ruines; nous étions les seuls désoles 

« sur ces affreux désastres ; ceux qui en éiaieu* 
« les victimes se livraient à la joie à la vue de 
« leur évêque, qui était aussi étonné de leur 
« résignation que touché de leur accueil. Voie* 
« comment il en parle : 

« Aux frontières de Megève, nous avons reu 
« contré le révérend curé, ses vicaires et un 
« grand nombre de personnes à cheval, aya** 
« à leur tête M. le maire et M. le juge 
« paix. Le révérend curé nous a parlé au non* 
« de tous, et nous a exprimé le vif désir _ 
« tous éprouvaient de nous faire un accueil (1^* 
« nous fut agréable, et l impossibilite ou * 

« avait réduits un incendie de faire tout 
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« que leur empressement leur aurait suggéré. 

« Nous exigions bien moins, et nous avons été 
« très-toucliés de la démarche qui nous procu- 
« raitune aussi nombreuse escorte. Nous avons 
« continué notre marche jusqu^au bourg ; les 
« bords de notre route étaient entièrement 
« couverts d’un peuple religieux, qui accourait ' 
« à notre rencontre et se prosternait sur notre 
« passage. A notre entrée dans le bourg, la 
« joie qui remplissait notre cœur, environné 
« des fervents fidèles qui nous l’inspiraient, 

« s’est changée en douleur en voyant les af- 
« freux ravages produits par l’incendie. Nous 
« n’avons trouvé que des ruines jusqu’à l’église ; 

« nous étions vivement émus d’un aussi déso- 
« lant spectacle, et ce qui nous touchait le plus 
<< encore, c’était de voir que les habitants pa- 
« raissaient oublier leur malheur pour ne s’oc- 
« cuper que de notre visite. » 

« Monseigneur, poursuit l’illustre écrivain 
<< après avoir cité ces paroles du procès-verbal, 

^ témoigna lui-méme publiquement, le lende- 
« main à l’église, toute sa sensibilité sur l’af- 
freux événement qui venait d’allliger celte 
« paroisse et ses désirs de pouvoir en sou- 
« lager les habitants. Ces bons chrétiens se 
trouvaient dédommagés par la consolation 
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« qu’ils éprouvaient, et je ne pus pas voir sans 
« verser des larmes le respectable curé de 
« Megève tomber aux pieds de son évêque à la 
« porte de l’église et demander à genoux, en- 
« vironné de tout son peuple prosterné, la 
« bénédiction du premier pasteur, à laquelle 
« ils allacliaient Lien plus de prix qu’à tout ce 
« qu’ils venaient de perdre. 

« La cérémonie de la visite et de la confir- 

« mation se fit avec une grande édification. Le 

<< recueillement et la modestie des fidèles étaient 

« extrêmes, et notre bon prélat a souvent répété 

« dans ses visites que ce qui le soulageait beau- 

« coup de rester ainsi debout pendant cinq ou 

« six heures dans les églises, c’était la vue de 

« la ferveur des peuples et de fattitude reli" 

« gieuse que l’esprit de foi et de piété leur 

« faisait prendre dans le lieu saint. Le con" 

# — 

« traste de ce respect profond et de ce maintien 
« édifiant dans les églises de nos montagnes 
« avec la dissipation que j’ai vue trop souvent 
« régner dans les villes, m’a souvent affecte 
« vivement et fait envier le sort de ceux qui ont 
« le bonheur de vivre habituellement dans ces 
« heureuses contrées, où la foi des habitants ne 
« laisse jamais éprouver aux pasteurs la douleur 
« de voir le scandale jusque dans les églises..* 
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« Nous repassâmes par Megève, le lundi 24, 
« pour aller à Saint-Gervais ; comme il n'y a 
« que des sentiers depuis Megève à Saint-Gcr- 
« vais, nous étions obligés d’aller les uns après 
« Jes autres, à travers les prés et les champs*.. 
« Tous ces bons campagnards accouraient de 
« tous côtés en jetant leurs faucilles et leurs 
« râteaux, se prosternaient le long du sentier 
« et, la main droite au front pour commencer 
« leur signe de croix, ils cherchaient de l’œil 
« celui de la troupe qui devait les bénir. Aus- 
« sitôt qu’ils apercevaient la croix épiscopale 
« et riiomme aux cheveux blancs et à l’air 
« évangélique, on entendait tous ces groupes 
« répéter en le voyant marcher avec respect : 
« Eh! mon Dieu, le voilai » et aussitôt tous 
« les regards se portaient vers lui; les visages 
« s’épanouissaient, et ce bon peuple nous prou- 
« vait éloquemment combien il se trouvait 
« heureux. J’étais surtout attendri de voir des 
« mères, tenant leurs enfants entre leurs bras, 

« leur montrant l’évéque, puis, conduisant la 
« main innocente de ces enfants, former sur 
« eux le signe sacré de la foi en leur faisant 
« recevoir la bénédiction du pontife. Je l’ai vu 
« quelquefois lui-même,- attendri par ce spec- 
« tacle, se tourner vers ces mères chrétiennes 




























— 270 — 

« et leur dire : Oui, oui, je bénis, vous et vos 
« enfants, » (Lettres à un ami. Lyon, 1809.) 

Je suis heureux, en terminant cet essai» 

k 

d’avoir pu reproduire, d’après un visiteur con" 
temporain, l’aspect religieux offert par Megève 
à cette époque; le caractère de l’écrivain est 
un sûr garant de son exactitude sincère. Son 
récit est la confirmation de ce que j’ai souvent 
aflîrmé dans le cours de ce récit; savoir que lo 
peuple ne s’était point associé aux révolution¬ 
naires ; que, forcé d’incliner le front devant In 
violence, il avait conservé sa foi, malgré les 
efforts de l’impiété. La Révolution française 
avait donc passé à Megève sans étouffer la piété 
de ses habitants ; cette religieuse ferveur, cet 
élan, cet oubli des malheurs passés et méniÇ 
présents ne pouvaient provenir que d’une fo* 
fortement enracinée; ces choses ne s’improvi" 
sent pas. L’impiété, qui, pendant sept ans d 
demi, pesa de tout son poids sur les habi' 
tanls de Megève, ne les avait point converti® 
à ses doctrines perverses ; continuelleniem 
ils protestèrent, et, aussitôt que des temp® 
meilleurs reparurent, ils retrouvèrent leur 
mière ferveur. Tant il est vrai que, comme 1® 
sapin des montagnes, la foi s’ancre d’auiaflt 
plus qu^ellc est plus battue par les orages, plit® 
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3gitée par les vents. Qu’étaient devenus les 
patriotes? Hélas! les uns étaient morts dans 
leurs crimes, les autres vivaient encore comme 
témoins de la justice de Dieu : dans sa miséri¬ 
corde, il leur accordait la grâce du repentir. 
Leurs œuvres avaient disparu ; l’Eglise se rele¬ 
vait plus brillante et fortifiée par scs épreuves. 
Jésus-Christ ne lui avait-il pas dit : Je serai avec 
toi jusqu’à la consommation des siècles ; les 
efforts de l’enfer ne prévaudront point contre 
toi? A Dieu donc, ce Roi immortel des siècles, 
honneur et gloire ! 
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ERRATA 


Page 149. 

Page 162. 

Page 174. 

Page 198. 
Page 210. 
Page 214. 
Page 216. 
Page 216, 

Page 216, 
Page 241. 
Page 242. 


Goddan, lisez : Gaddan et partout 
ailleurs. 

Hymne des cieux, Usez : hymne des 
aïeux. 

Emonel Denaud, lisez : Emonet-Dé- 
nand. 

Jages, lisez : Jàger. 

Septembre, lisez : septembre. 

Souquet Clerc, lisez : Socquel-Clerc. 

Champlot, lisez : de Chaniplat. 

ligne 19, tant années, lisez : tant 
d’années. 

ligne 21, malgré, lisez : malgré la. 

Sapiens, lisez : sæpius. 

Polluatum, lisez : pollutum. 
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